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'AVERTISSEMENT. 

JL  E  s  lettres  du  Marquis  de 
Rofelle  ont  commencé  à  faire 
connoître  les  mœurs  des  filles 
de  fpeclacle  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  affez.    Il  falloit  encore  9 
pour  ouvrir  les  yeux  de  la 
nation  fur  les   dangers  que 
courent   les  jeunes  gens  de 
famille  qui  fe  livrent  à  ces 
enchantereffes ,  développer  à 
fond  leurs  intrigues  ,  ôc  pré- 
fenter  au  jour  le  tableau  de 
leur  manège  &  de  leur  co- 
quetterie. Je  fais  que  ce  ta- 
bleau   peut    avoir    quelque 
chofe  de  révoltant ,  &  blefler 
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fp  AVERTISSEMENT. 
la  délicatefTe  des  perfonnes 
vraiment  honnêtes  ;  mais  je 
fais  aulîî  combien  il  feroit 
dangereux  de  ne  pas  lever, 
du  moins  en  partie,  le  voile 
qui  couvre  le  vice ,  &  à  l'om- 
bre duquel  il  porte  impuné- 
ment le  poifon  jufques  dans 
le  coeur  de  la  fociété.  Pour  le 
faire  détefler,  il  faut  lui  ôter 
fon  mafque  ,  mais  toujours 
d'une  main  difcréte.  C'efc  ce 
que  j'ai  tâché  de  faire  dans 
cet  ouvrage ,  qui  n'eft  rien 
moins  qu'un  roman  :  j'ai  été 
moi  -  même  témoin  oculaire 
de  ce  que  je  rapporte ,  j'en  ai 
été  effrayé  ;  mais  pour  mé- 
nager mon  leéleur  >  j'ai  cru 


'AVERTISSEMENT.  * 
devoir  fupprimer  des  circont 
tances  trop  odieufes  ,  &  que 
ma  plume  auroit  refufé  de 
tracer.  J'ai  même  eu  befoin 
de  tout  mon  courage  pour 
confier  au  papier  ce  que  Ton 
va  lire  \  &  fi  la  vertu  &  la  dé- 
cence n9a voient  pas  dû  y  ga- 
gner, je  n'aurois  pu  me  réfou- 
dre  à  peindre  la  débauche  ÔC 
le  libertinage.Heureux!  fi  les 
mères  &  les  filles ,  frappées 
d'horreur  à  ce  fpectacle,  trou- 
vent dans  mon  livre  un  anti- 
dote contre  la  contagion  du 
mauvais  exemple,  qui  fait 
tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès.  On  me  pardonnera 
le  flyle  de  quelques  -  unes  de 


«i  AVERTISSEMENT. 
ces  lettres,  où  des  femmes 
auffi  méprifables  qu'ignoran- 
tes ,  expofent ,  dans  un  lan- 
gage bas  &  trivial ,  des  (en- 
timents  qui  ne  le  font  pas 
moins.  Il  eft  naturel  quel'ex- 
preffion  réponde  aux  penfées. 
A  l'exemple  de  l'Auteur 
des  Contes  Moraux,  j'ai  fup- 
primé  du  dialogue  vif  les  dit- 
il  &  les  dit-elle ,  &  je  les  ai 
remplacés  par  de  petites  li- 
gnes qui  défignent  les  diffé- 
rents interlocuteurs. 
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LETTRES 

DE    SOPHIE 

£  r 

DU  CHEVALIER  DE  ***; 
LETTRE    I. 

Le    Chevalier   à    Sophie. 

S  y  h  O  u  s  ferez  donc  inflexible  î 
^pW^ïè  Sophie  ;  mes  aftlduités  au 
ïpe&acle  ,  mon  emprefïtment  ,  le 
plaifir  que  )'ai  à  vous  voir  &  à  vous 
applaudir  ,  ne  vous  diront  rien  en  ma 
faveur?  Vous  dédaignez  de  répon- 
dre aux  lettres  que  je  vous  ai  écrites. 
Partie  I,  A 
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Avez- vous  pu  n'y  pas  reconnaître 
l'expreiïîon  du  cceur  le  plus  fincere  ? 
Je  fais  que  les  premières  ont  été  inter- 
ceptées par  votre  mère  ;  je  n'en  fuis 
pas  furpris.  Elle  veut  une  fortune  &: 
fe  ne  parle  que  de  tendreffe  ;  mais  les 
dernières  que  votre  marchande  de  mo- 
des a  glifTées  dans  vos  ajuftements  , 
certainement  vous  les  avez  lues  :  vous 
les  avez  lues  ,  &  vous  êtes  toujours  la 
même  !  Ah  !  Sophie  ,  tirez  -  moi  du 
doute  affreux  où  je  fuis.  Aimeriez- 
vous  ?  Non,  il  n'eft  pas  poffible, 
votre  cœur  efl  à  vous  :  l'amour  le  ré- 
fer  ve  à  l'amant  le  plus  tendre,  &  c'eft 
à  moi  qu'il  eft  dû.  Vous  êtes  toujours 
feule  chez  vous  ,  on  me  l'a  dit  ;  vous 
refufez  votre  porte  à  tout  le  monde, 
&:  fur-tout  aux  jeunes  gens  :  de  grâce, 
ne  me  confondez  point  avec  ceux  dont 
votre  décence  Se  votre  modeftie  re- 
doutent les  approches  :  voyez  -  moi , 
éprouvez-moi  ;  l'eftime ,  l'amitié  ,  le 
refpect  même  ,  font  les  fentiments  qui 
m'attirent  près  de  vous.  Un  mot  de 
votre  bouche  ,  je  vous  en  conjure  : 
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prononcez  mon  arrêt.  Quel  qu'il  ioit> 
je  ne  ceiïerai  de  vous  adorer. 

Ce  3  Janvier  17.  .  . 


LETTRE      IL 

Le  Chevalier  à  Sophie. 

IvJL  A  confiance  à  occuper  la  même 
place  au  fpeclacle  ,  Sophie  ',  à  conii- 
dérer  ,  à  fuivre  vos  moindres  mouve- 
ments ,  m'avoient  fait  remarquer  de 
vous.  Quelques  regards  que  vous  m'a- 
viez accordés  ,  m'avoient  donné  l'es- 
pérance la  plus  flatteufe  :  n'étoit-ce , 
hélas  !  que  pour  mieux  m'accabler  i 
Depuis  long-temps  je  vous  cherchois 
au  foyer  ,  vous  n'y  paroifTez  jamais  ; 
hier  au  foir  le  hazard  vous  y  amené  9 
je  m'approche ,  &  vous  difparoilTez 
à  l'inftant.  Que  vous  ai  -  je  fait  pour 
être  traité  ainfi  ?  Mais  ce  n'eft  pas 
vous  que  je  dois  en  accufèr,  non; 
j'aime  au  moins  à  le  croire.   Votre 
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mère  vous  a  fait  figne  de  la  Cuivre  î 
&  vous  avez  obéi  :  il  m'a  paru  même 
qu'elle  me  regardoit  avec  un  air  de 
colère;  mon  amour  ,  ma  perfev  érance 
lui  déplaifent  fans  doute  ,  &.  elle  ne 
pouvoir  me  punir  avecplus  de  cruauté 
qu'en  vous  faifant   foi  tir  auifi  brufc 
quement.  Je  vous  ai  fuivie  de  loin  , 
jufqu'a  votre  porte  ,  6c  j'y  fuis  reve- 
nu après  le  louper.  Combien  de  fois 
n'ai  -  °e  pas  été  tenté  de  frapper,  de 
vous  demander  ,  de  me  jetter  à  vos 
pieds  ,  de  vous  répéter  ce  que  mes 
lettres  vousdifent  tous  les  jours  !  Vo- 
tre  mère  m'auroit  iefufé    l'entrée  , 
vous-même  peut-être  ....  Je  jouirai 
donc  du  feul  plaifir  qui  m'efr  permis. 
Je  vous  contemplerai  du  fond  de  ma 
loge  ;  je  dévorerai  des  veux  cette  taille 
élégante  ,  cette  figure  charmante  dont 
la  nature  vous  a  décorée  ;  ce  front  ou 
brille  la  pudeur,  ces  regards  où  la 
volupté  fè   peint  fans  indécence.  Je 
verrai  Sophie  le  difputer  en  grâce  &; 
en  légéieté  à  Terpficorc  même  ,  réu- 
nir ,  enlever  ,    fixer   tous  les  fuffra- 
ges Il  eft  fix  heures ,  le  théâtre 
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vous  appelle  ;  j'y  vole,  Sophie,  j'y 
voie  fur  vos  pas. 

Ce  ç  Janvier  17. . . 


LETTRE     III. 

Za  77Z£re  *fe  Sojrhie  au  Chevalier. 

IMOksieur  le  Chevalier  * 
puifque  Monfieur  ie  Chevalier  il  y  a* 
je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  vou» 
loir  ,  s'il  vous  plaît  bien  ,  nous  iaifïer 
tranquilles.  Toutes  vos  grandes  décla- 
mations font  belles  &  bonnes  ,  mais  ce 
n'eft  pas  de  cela  qu'il  nous  faut.  C'eft 
un  bon  enneteneur  ,  de  bonnes  ren- 
tes ,  &  un  fort  que  je  veux  :  je  n'ai 
pas  mis  ma  fille  au  théâtre  pour  des 
prunes  ;  ainfi  ne  venez  pas  lui  troubler 
la  cervelle  avec  vos  fariboles  d'amour: 
j'ai  déjà  afTez  de  peine  à  m'en  aider 
&  à  la  décider  à  prendre  quelqu'un  , 
fans  que  vous  vous  mettiez  encore  à 
la  traverfe.  Elle  dit  qu'elle  devine  à 

A  3 


6 

vos  lettres  que  vous  penfez  bien  ,  & 
moi  je  dis  que  vous  penfez  fort  mal , 
de  vouloir  vous  en  faire  aimer  gratis  ; 
car,  vous  ne  parlez  non-plus  d'argent 
qu'il  n'y  en  a  fur  ma  main.  Ne  vous 
donnez  pas  la  peine  d'écrire  davan- 
tage ,  tout  autant  de  vos  harangues 
que  je  trouverai ,  je  les  jetterai  au  feu. 
Cela  ne  me  feroit  rien  fi  ma  fille  ne 
prenoit  du  plaifir  à  les  lire  ;  mais  elle 
s'y  accoutume  ,  &  vous  me  la  gâte- 
riez bientôt.  En  un  mot ,  comme  en 
cent ,  je  ne  veux  point  de  Chevalier 
chez  moi. 

Ce  6  Janvùr  17.  i 
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LETTRE     IV. 

Le  Chevalier  h  Sophie. 


E  ne  répondrai  point  à  la  lettre  de 
votre  mère  ,  Sophie  ;  je  ne  pourrois 
que  l'humilier  ,  &  je  vous  refpe£te 
trop  pour  le  faire.  Cette  lettre  ,  fans 
doute,  ne  vous  a  point  été  lue,  je 
vous  en  envoie  la  copie.  Non ,  il 
n'eft  pas  pofTible  que  ce  foit-là  votre 
façon  de  penfer.  Si  j'ofois  le  foupçon- 
ner  ,  je  vous  permettrois  de  me  haïr  , 
de  me  regarder  à  jamais  comme  un 
monftre.  Votre  mère  s'eft  donc  réfer- 
vé  !e  droitafFreux  de  difpofer  de  votre 
cœur  ,  de  votre  honnêteté  ,  de  votre 
réputation  ,  8c  vous  lui  obéiriez  ! 
vous  Sophie  !  vous  ne  le  ferez  pas. 
Vous  avez  deviné  mes  lentiments  , 
dans  mes  lettres ,  &  ces  fentiments 
feront  toujours  les  mêmes.  Je  vous 
toucherai ,  je  vous  attendrirai ,  puis- 
que vous  rendez  juftice  à  la  pureté  de 
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mes  intentions.  Votre  ame  eft  ver- 
tueufe  ,  on  veut  la  corrompre  ,  &  je 
ne  puis  le  fouffrir  La  lettre  de  votre 
mère  n'a  fervi  qu'à  augmenter  mon 
amour  ,  à  irriter  mes  defirs  ,  &  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  j'obtiendrai 
qu'elle  me  reçoive,  J'ai  fu  qu'el'eai- 
moit  beaucoup  le  bon  tabac,  le  café'  , 
le  chocolat  ;  demain  matin  je  lui  en 
enverrai  douze  livres  de  chaque  efpe- 
ce  :  fi  je  ne1  réuflîs  pas  la  première 
fois  ,  je  redoublerai  me>  préfènts,  Se 
peut  -  être  a  la  féconde  ferai  -  j  plus 
heureux.  On  me  reproche  que  j  ne 
parle  point  de  fortune  :#eh  !  dtpuis 
quand  un  cœur  s'achète  -  t  -  il  a  prix 
d'argent  ?  Mais  ,  Sophie  ,  feroit  -  il 
vrai  que  vous  lifez  mes  lettres  avec 
plaiiii  ?  Ah  !  votre  mère  me  trompe, 
&.  ii  mes  épines  avoient  le  bonheur 
de  vous  intérelTtr  ,  vous  y  répondriez 
au  moins.  Ce  fiîence  me  défefpere. 
Que  faut-  il  donc  faire  pour  vous  flé- 
chir? Sophie,  vertueufe  Sophie  ,  pre- 
nez pitié  d'un  amant  qui  ne  refpire 
que  pou;  vqus  :  permettez- moi  de 
vous  voir.  Ne  craignez  pas  que  j'en 


9 

abufè  :  peut-  on  fonger  à  vous  matK. 
quer  lotfque  l'on  vous  connoît ,  \orC- 
que    l'on    eft   aufTi    pénétré   de  vos 
vertus  que  je  le  fuis  ? 


Ce  8  Janvier  17.  . 


LETTRE    V. 

Sophie  a  Julie. 

xH  On,  ma  chère  Julie  ,  je  ne  cé- 
derai point  aux  inftances  du  Cheva- 
lier. Je  «end  juitice  à  la  manière  hon- 
nête dont  il  m'exprime  Tes  (èntiments; 
je  le  croi*  franc  &  lincere  ,  &.  il  ne 
me  paroit  ni  rat  ni  préfomptueux , 
détours  ri  ès-communs ,  &:  qui  ie  rrou- 
vent  pit'que  toujours  avec  une  jolie 
figuic  ;  mais  plus  je  le  trouve  digne 
de  mon  eiiime  ,  6c  moins  je  dois  le 
recevoir.  Tu  me  connois  ,  Julie  ,  l'a- 
mitié la  plus  tendre  nous  lie  depuis 
long-temps  ,  &  ce  n'eft  point  avec 
toi  que  ;e  voudrois  diflimuler.   Ma 
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mère  m'a  mife  au  fpe£hcle  fans  me 
consulter  ;  elle  n'a  que  moi  pour  la 
foutenir  ,  &  je  tâche  d'y  mériter  des 
appointements  qui  font  fa  feule  ref- 
fource.Tu  fais  les  offres  confîdérables 
que  j'ai  refufées  y  malgré  tout  ce  que 
l'on  a  fait  pour  m'engager  à  les  ac- 
cepter :  rien  ne  me  féduira  ,  &  tu 
n'auras  jamais  à  rougir  de  la  conduite 
de  ton  amie.  Cen'efl  point  fur  ce  ton- 
là  que  le  Chevalier  fe  préfente.  Ses 
lettres  font  pleines  de  nobleffe  &  de 
décence  ;  il  m'eftime,  il  me  refpeâe... 
Mais  pourquoi  t'en  'parlai  -  je  fans 
ceffe  ?  Il  m'écrit  tous  les  jours  ,  j'en 
fuis  fâchée  ,  oui ,  férieufement ,  je  le 
fuis  :  je  ferois  plus  heureufe  fi  fes  épî- 
tres  ne  m'avoient  peint  appris  com- 
bien ileftcîtimable,  Pourquoi  les  ai-je 
lues  ?  mon  premier  deffein  étoit  de 
les  lui  renvoyer  toutes  cachetées  ; 
mais  ma  mère  a  toujours  été  la  pre- 
mière à  les  ouvrir  fans  me  confulter  , 
s'imaginant  qu'il  s'agiffoit  de  que'que 
fortune  pour  moi.  En  voici  encore 
une  ....  Viens  me  voir  ,  Julie  ,  je  te 
ferai  part  de  celle  qu'il  me  renvoie. 
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Que  fa  façon  de  penfer  Se  d'agir  eft 
délicate  !  Eft-il  pofïible  que  ma  mère 
lui  ait  donne  fi  mauvaife  opinion 
d'elle  -  même  !  Bon  foir ,  Julie  ;  je 
ne  danfe  pas  demain  ,  apporte  ton 
ouvrage  chez  moi ,  nous  paierons  la 
journée  enfemble.  Je  crains  cepen- 
dant que  ta  fanté  ,  toujours  foible 
&  languifTante ,  ne  me  prive  de  ce 
plaifir.  CeiTe  néanmoins  de  te  défef- 
pérer  &  de  te  croire  attaquée  de  la 
poitrine.Je  te  trouve  ,  depuis  quelque 
temps  ,  beaucoup  mieux  qu'à  l'ordi- 
naire. En  un  mot,  ceffe  de  me  faire 
trembler  pour  mon  amie. 

Ce  9  janvier  37.  • 


LETTRE     VI. 

Le  Chevalier  a  Sophie, 
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'Ai  vu  votre  mère  hier  au  fpe&a- 
cle,  Sophie,  &  j'ai  reçu  de  ù  part 
tniile  remerciment.^.  du  petit  prélent 
que  je  lui  ai  envoyé.  J'ai  ibHicité  au- 
près d'elle  la  permHîion  de  vous  voir, 
&.  elle  m'a  fait  cent  difficultés  les  unes 
fur  les  autres  :  cependant  elle  m'a 
lai  fie  deviner  qu'elle  n'étoit  pas  éloi- 
gnée d'y  confentir  ;  mais  à  condition 
qj e  je  vous  rendrois  des  vifires  rare- 
ment &  prefque  en  fecret ,  afin  de  ne 
pa.  porter  ombrpge  aux  amants  qui 
pou; roieut  fe  présenter:  ce  font  Tes 
termes.  Quelqu'envie  que  j'aie  de 
vous  voir  ,  je  vous  l'avouerai  ,  So- 
phie ,  cette  permifïîon  ne  m'a  point 
natté  :  je  ne  me  fens  pas  fait  pour  le 
rôle  humiliant  que  votre  mère  veut 
que  je  rempli  (Te  ,  &  vous  penfez  trop 
bien  pour  m'impofer  de  pareilles  con- 
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djtions.  Que  deviendrai  -  je  cepen- 
dant ?  Qu'ordonnerez- vous  de  mon 
fort  ?  Vous  vous  obftinez  à  vous  taire, 
mais  je  faurai  vos  intentions  ;  oui  9 
Sophie,  je  les  faurai  malgré  vous-mê- 
me. Vous  avez  une  amie  :  je  vais  tout 
faire ,  tout  tenter ,  tout  employer  pour 
la  de'couvrir.  Elle  connoîtra  mon 
amour  ,  elle  y  fera  fenfîble  ;  je  la  for- 
cerai de  devenir  mon  amie ,  &  elle 
vous  parlera  pour  moi.  Si  vous  me 
haiffez  ,  Ci  mes  lettres  vous  importu- 
nent, je  me  condamnerai  à  un  (îlence 
éternel  :  c'eft  la  dernière  preuve  de 
tendrefïe  que  vous  donnera  l'amant  le 
plus  fîncere  êc  le  plus  malheureux. 

Ce  t  Janvier  17, . 


<*©' 


M 


LETTRE     VIL 

j^/ie  à  Sophie. 

E  ne  me  fuis  point  trompée  fur 
l'état  de  ton  cœur  ,  ma  chère  Sophie  ; 
tu  aimes  le  Chevalier ,  oui ,  tu  l'aimes. 
La  façon  dont  tu  m'en  as  parlé ,  ta 
triftefïe  ,  ta  mélancolie  >  tout  me  le 
perfuade  :  tu  l'as  entrevu  quelquefois 
au  théâtre  ;  tu  as  retrouvé  dans  fes 
yeux  &  fur  fon  front  cette  candeur  , 
cette  honnêteté  qui  caraclérifent  fes 
lettres  ;  tu  me  l'as  peint  des  couleurs 
les  plus  avantageufes  ,  8c  tu  lui  as 
rendu  juftice.  Il  t'avoit  mandé  qu'il 
n'épavgneroit  rien  pour  découvrir 
mon  nom  ,  &  il  y  a  réuffi.  En  un  mot, 
Sophie ,  il  eft  venu  hier  chez  moi  :  je 
ne  pourrois  te  rapporter  avec  quelle 
tendrefTe  ,  quelle  chaleur  ,  quel  en- 
thoufîafme  il  m'a  parlé  de  toi  ;  fes 
expreffions  étoient  toutes  de  feu  :  il 
t'adore ,  il  ne  refpire ,  iL  ne  vit  que 
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pour  toi.  Je  lui  ai  repréTenté  que  h 
conduire  que  tu  menois  &  que  tu 
voulois  mener ,  s'oppofoit  abfolument 
à  Tes  defirs.  Ah  !  Mademoifelie  ,  m'a- 
t-il  répondu  ,  avec  une  efpece  de  co- 
lère, me  croyez  -  vous  donc  capable 
d'avoir  fur  Sophie  des  vues  déshon- 
nêtes  ?  Après  les  lettres  que  je  lui  ai 
écrites  ,  peut  -  elle  me  mettre  au  rang 
de  ces  hommes  méprifables  qui  ne 
vont  chez  une  femme  que  pour  la 
féduire  ?  Yous  êtes  fon  amie ,  au  nom 
de  cette  amitié  ,  je  vous  en  conjure  , 
obtenez-moi  la  permifllon  de  la  voir  : 
c'eft  -  là  que  fe  bornent  tous  mes  iou- 
haits.  En  prononçant  ces  derniers 
mots  ,  il  s'étoit  jette  à  mes  genoux  , 
qu'il  arrofoit  de  fes  larmes  ;  il  m'a  fait 
pitié  ,  je  l'ai  relevé  ,  &  il  ne  m'a  quit- 
tée qu'après  m'avoir  fait  promettre 
de  m'intérefTer  en  fa  faveur.  Il  revien- 
dra demain  :  que  lui  répondrai  -  je  , 
Sophie  ?  La  circonftance  eft  délicate  , 
&  je  me  trouverois  fort  embarraffée  fi 
tu  me  demandois  mon  avis.  Je  ne  fais 
fi  j'aurai  allez  de  force  pour  aller  ce 
foir  chez  toi  :  je  n'augure  pas  bien  de 
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l'état  où  je  me  trouve  ,  malgré  tout 
ce  que  tu  fais  pour  me  raflurer.  Quoi 
qu'il  arrive  ,  je  ne  cefferai  de  t'aimer 
qu'en  ceffant  de  vive. 


Ce  il  janvier  Vf,, 


LETTRE     VIII. 

Sophie  a  Julie. 

\^f  U  E  L  parti  veux-tu  que  je  pren- 
ne ,  ma  chère  Julie  ?  A  fiez  à  pi  in  Jre 
pour  avoir  de  l'amitié  ,  &  peut-être 
plus  que  de  l'amitié  pour  le  Cheva- 
lier, puis-je  m'expofèr  à  le  rectvo'r? 
Toi  feule  es  initruite  de  mou  fecret, 
&  tu  as  deviné  ce  que  je  voulois  me 
cacher  à  moi  -  même.  Mon  cœur  me 
confeille  de  le  voir  cet  amant  fi  ten- 
dre &  fi  eftimable  ,  mus  ma  railbn 
me  le  défend  ,  &  je  ne  le  verrat  pas. 
Quel  feroit  le  but  de  Ces  vi fîtes ,  & 
pourquoi  voudrois  -  je  entretenu   & 
augmenter  de  part  lk  d'autre  un  amour 

qu'il 
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qu'il  faut  s'efforcer  de  détruire  ?  Tu 
vois  la  diftance  que  le  fort  a  mife  en- 
tre lui  8c  moi  ;  nous  ne  fommes  pas 
faits  pour  nous  aimer  ,  &  c'eft  à  nous 
d'étouffer  des  fentiments  qui  ne  fer- 
viroient  qu'à  nous  rendre  malheureux. 
Si  je  reifemblois  à  mes  camarades  ,  fi 
je  penfois  affez  mal  pour  vivre  avec 
un  homme ,  je  ne  balancerois  pas ,  & 
me  livrerois  à  l'inclination  que  le  Che- 
valier m'a  infpirée  ;  mais  tu  me  con- 
nois.  Fais  -  lui  donc  entendre  raifon. 
Dis-lui  que  l'état  dans  lequel  je  fuis  , 
demande  les    plus   grands    ménage- 
ments ;  que  ma  réputation  m'eft  plus 
chère  que  ma  vie,  &  que  quelque 
décentes  ,  quelque  honnêtes  que  fuf- 
fent  fes  vifites  ,  je  me  verrois  bientôt 
expofée  aux  propos  du  public.  Non  , 
ma  chère  Julie  ,  ce  n'efl  pas  lui ,  c'eft 
moi-même  que  je  crains.  Ne  m'en 
parle  plus  ;  j'ai  même  pris  fur  moi  de 
faire  un  paquet  de  fes  lettres  &  de  les 
lui  renvoyer.  Que  dira- 1- il  ?  Et  quel 
fera  fon  défefpoir  ?  Confoîe-moi ,  ma 
chère  amie  ,  tâchons  de  nous  voir  tous 
les  jours,  tu  dirliperas  mes  chagrins 
F  av de  L  B 
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que  chaque  înllantfemble  augmenter. 
Quelle  route  ,  hélas  !  le  Chevalier 
a-t-il  prife  pour  m'enflammer  ?  faut-il 
que  je  lui  connoiiTe  tant  de  vertus  ? 
On  m'appelle  >  &:  je  fuis  obligée  d'in- 
terrompre ma  lettre  ....  Ah  !  Julie  , 
ma  chère  Julie  !  je  fuis  au  défefpoir  ; 

viens  ,  accours.  ...  ;  ma  mère , 

j'en  répands  des  larmes,  j'en  rougis...; 
viens  encore  une  fois  ,  je  t'attends 
avec  la  plus  vive  impatience. 

Ce  ii  janvier  17 .  . 


LETTRE    IX. 

Julie  à  Sophie. 

JuSt-ce  un  fonge  ,  ma  chère 
Sophie  ,  eft-ce  un  fonge  que  ce  qui 
s'eft  païTé  hier  chez  toi  ?  Ta  mère..., 
îe  ne  puis  y  penfèr  fins  frémir.  Ah  ! 
rends  grâce  à  la  confîdération  ,  à  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  toi  :  je  t'ai  refpec- 
tée  dans  elle-  snêcae  ,  roi  feule  m'as 


arrêtée.  J'aurois  cherché  du  fecours  , 
j'aurois  raiTembîé  tes  voirms,  je  Tau* 
rois  couverte  du  mépris  qu'elle  méri- 
te. Quoi  l  cet  homme  nouvellement 
arrivé  des  Mes ,  cet  homme  qui-,  avec 
des  richefîes  immenfes  ,  a  rapporté 
avec  lui  toute  la  férocité  du  pays  qu  il 
habitoit ,  vient  marchander  ton  hon- 
neur ,  8c  il  lui  eft  vendu  1  Par  qui  ? 
Par  ta  mère,  La  cruelle  t'a  vue  hier  à 
fes  genoux ,   Se  elle  t'y  a  vue  fans 
émotion.  Les  prières  que  tu  lui  faifois^ 
les  larmes  que  tu  répandois  fur  le  fort 
indigne  qu'elle  te  deftine ,  auroiene 
attendri  le  cœur  le  plus  barbare ,  $C 
rien  n'a  pu  la  toucher  \  Quitte  -  là  , 
ma  chère  Sophie  ,  viens  prendre  un 
afyîe  chez  moi  ;  que  feras  -  tu ,  que 
deviendras -tu  avec  une  marâtre  qui 
ne  cherche  qu'à  te  facrifier  ?  Je  trem- 
ble pour  ta  fanté  ,  que  ta  mélancolie 
n'a  déjà  que  trop  altérée.  Le  Che- 
valier eft  revenu  hier  chez  moi  :  mon 
air  d'embarras  l'a  pénétré  :  il  a  foup- 
çonné    qu'il   t'étoit   arrivé   quelque 
chofe  de  fâcheux  ,   il  vouloit  aller 
€h§2  î9Î  t  malgré  toi  -  même  3  &  j'ai 
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eu  toutes  les  peines  du  monde  à  Yen 
empêcher.  Ecris- moi  promptement, 
mande-  moi  tes  intentions  au  fujet  de 
ta  mère.  Ma  maifon  t'eft  ouverte ,  je 
t'y  défendrai  contre  tout  l'univers. 

Ce  13  Janvier  17.. 


LETTRE      X. 

Le  Chevalier  a  Julie. 


U  E  L  crime  ai -je  donc  commis, 
Mademoifelle?  Qu'ai- je  fait  à  Sophie? 
Par  où  ai- je  mérité  lès  rigueurs  ?  La 
cruelle  n'étoit  pas  contente  de  n'avoir 
pas  répondu  à  mes  lettres  ,  elle  vient 
de  me  les  renvoyer.  Malheureux  que 
je  fuis  !  Je  l'i  aoïâtre  &  elle  me  hait  > 
elle  me  méprife.  Ma  coufîne  va  fortir 
du  couvent  :  je  fuis  obligé  de  partir 
avec  mon  oncle  pour  aller  la  cher- 
cher ,  &  je  ferai  abfent  trois  ou  quatre 
jours  :  Sophie  m'a  ôté  tout  efpoir  i  je 
«'ai  plus  rien  à  ménager  }&à  que!- 
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que  prix  que  ce  foit ,  j'aurai ,  à  mon 
retour  ,  une  conveyfation  avec  elle. 
Elle  jouira  de  ma  douleur  :  ne  lui  en 
parlez  pas  ,  Mademoifèlle,  elle  a  ré- 
folu  ma  mort ,  &  rien  ne  feroit  capa- 
ble de  l'attendrir.  Je  vous  fouhaite 
une  meilleure  fanté.  Il  fuffit  que  vous 
foyez  l'amie  de  Sophie  pour  que  je 
m'intérefTe  vivement  à  vous.  Dans 
quel  état  me  réduit  mon  amour  !  So- 
phie, l'ingrate  Sophie  peut-elle  n'y 
être  pas  feniible  1  Adieu  ,  Mademoi- 
selle ;  mon  efprit  s'égare  ,  je  ne  fuis 
plus  à  moi.     , 

Ce  13  Janvier  17  . . . 
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LETTRE    XI. 

Sophie  à  Julie. 

A  perfécution  eft  plus  vive  que 
jamais  ,  ma  chère  Julie  ,  &  ma  mère 
veut  abfolument  que  j'obéifTe.  Tu  as 
vu  deux   ou  trois  fois  chez  moi  la 
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tante  de  la  petite  N. . . .  tu  as  fu  dans 
le  monde  de  quelle  façon  elle  avoit 
élevé  ,  féduit  &  livré  la  nièce  ,  dont 
le  caraétëre  &  le  cceur  étoicnt  natu- 
rellement honnêtes.  Cette  tante  in- 
digne ei\  l'amie  ,  le  confeil  Se  la 
confidente  de  ma  mère  :  elles  m'ont 
renfermée  aujourd'hui,  durant  deux 
groffes  heures  ,  dans  ma  chambre  ,  où 
il  a  fallu  eiïuyer  la  morale  la  plus 
affreufe  qui  fe  foit  jamais  débitée.  Je 
n'ai  pas  répondu  un  feul  mot ,  &  ma 
mère  ,  qui  fans  doute  a  lu  dans  mes 
yeux  l'horreur  que  m'infpiroit  fa  façon 
de  penfer  ,  s'eft  emportée  contre  moi 
au  point  de  vouloir  me  frapper.  La 
tante  l'a  retenue  ,  &  lui  a  dit  qu'elle 
fe  chargeoit  de  me  faire  entendre  raî- 
fon.  ,,  Embraiïèz-moi ,  mon  enfant, 
„  a  -  t  -  elle  ajouté  ;  vous  êtes  en 
s,  jeune ,  &  vous  ne  favez  pas  ce 
„  que  c'eft  que  le  monde  ;  mais  je 
„  vous  écrirai  mes  petites  réflexions, 
»,  &  je  veux  que  vous  ies  lihez.  Après 
9i  cela  je  fuis  fûre  que  vous  ne  défo- 
„  beirez  point  à  votre  maman,,,  Elle 
.s'qù.  approchée  pour  me  donner  un 


baifer  ;  j'ai  frémi,  j'ai  reculé  ,  ma 
mère  s'en  eft  apperçue  &  j'allois  être 
punie ,  lorfque  l'on  eft  venu  m'ap- 
porter  une  lettre.  De  qui  eft- elle  , 
Julie  ?  De  cet  homme  que  l'on  veut 
me  donner  ,  &  qui  ofe  fe  flatter  de 
pofTéder  le  cœur  de  Sophie. 

„  J'envoie  à  votre  mère,  Made- 
j,  moifelle  ,  m'écrit-  il ,  les  cinquante 
f>  louis  qu'elle  m'a  demandés  pour 
P,  avoir  entrée  chez  vous.  Demain  je 
„  vous  porterai ,  ou  je  vous  ferai  re- 
9,  mettre  les  cinquante  autres  que  je 
9>  vous  donnerai  par  mois.  Vous  ferez 
„  bien  payée;  mais  je  veux  être  aimé^ 
„  fongez-y  :  fi  je  fuis  content  de  vous, 
„  dans  quelque  -  temps  je  vous  meu- 
„  blerai.  Vous  m'avez  paru  jolie,  on 
9t  m'a  même  dit  du  bien  de  vous  ,  & 
s»  j'en  jugerai  par  moi  -  même  demain 
„  au  foir.  Soyons  fèuîs  à  foupcr  ,  je 
99  vous  prie,  car  j'aime  la  tranquillité. 
„  Je  ne  fais  pas  dire  de  douceurs  9 
,,  mais  je  fuis  franc  ,  &  je  crois  que 
9,  vous  me  plairez.  „ 

Que  cet  homme  rn'eft  odieux ,  ma 
chère  Julie  !  peut  -  on  rae  traiter  avec 


*4 
plus  de  mépris  ,  m'outrager  plus 
cruellement  !  Non ,  il  ne  loupera 
point  avec  moi ,  il  n'y  foupera  pcinr. 
Tu  me  propofes  un  afyle  chez  toi  ; 
puis  -  je  l'accepter  ?  Si  je  ne  conftdé- 
rois  que  moi ,  je  n'héfiterois  pas  ; 
mais  la  caufe  de  cette  fuite  précipitée 
feroit  bientôt  fue  :  veux  -  tu  que  j'ex- 
pofe  la  honte  de  ma  mère  aux  yeux 
de  tout  Paris  ?  Je  me  manquerois  à 
moi-même,  iî  je  ne  ménageois  fa  ré- 
putation autant  qu'il  eïï  en  moi.  Ca- 
chons à  jamais  ,  Julie  ,  cachons  ce 
malheureux  fecret  :  juge  de  mon  ami- 
tié pour  toi ,  puifque  je  te  le  confie. 
De  quelque  côté  que  je  tourne  les 
yeux  ,  je  ne  vois  que  des  objets  affli- 
geants :  ma  fceur  ,  qui  à  peine  touche 
à  fa  quatorzième  année,  eft  du  parti 
de  ma  mère  ,  &  lui  promettoit  encore 
dans  le  moment  de  faire  tout  ce  qu'elle 
exigera  d'elle.  La  tante  l'approuve  Se 
s'en  va  :  puiffe-t-elle  ne  pas  revenir  , 
&  ne  jamais  rentrer  dans  une  maifon 
où  elle  ne  veut  introduire  que  le  crime 
&  le  déshonneur  ! 

Ce  14  J.Vivier  17.  . . 

LETTRE 
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LETTRE     XII. 

Julie  à  Sophie. 

Ji  A  vertu  Se  ta  fermeté  me  raffu- 
rent ,  ma  chère  Sophie  ;  mais  encore 
une  fois  quels  font  tes  projets?  Tu 
refufes  l'afyle  que  je  te  propofe,  & 
c'eft  pour  ménager  la  réputation  de 
ta  mère  !  Ah  !  le  mérite- 1- elle  ?  As- 
tu  furpris  dans  fon  cœur  une  étincelle 
du  fentiment  qui  t'anime  ?  Ta  foeur 
lui  reffemblera.  De  quel  fang  la  Pro- 
vidence t'a  fait  naître  !  La  tante  a 
voulu  t'embraffer  1  La  barbare  !  Elle 
carefïbit  fa  victime  pour  mieux  l'é- 
gorger. Elle  prétend  te  donner  une 
règle  de  conduite  :  eh  !  depuis  quand 
le  vice  a-t-il  le  droit  de  faire  des  le- 
çons à  la  vertu  ?  Elle  veut  t'initruire  ; 
qu'elle  rougiiTe  plutôt  3  qu'elle  rou- 
gifïe  devant  toi  ;  mais  ce  bonheur 
n'eit  pas  fait  pour  elle. 

Tu  m'inquiètes  3  tu  m'affliges,  $C 
Partie  I.  C 
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je  ne  puis  te  décrire  combien  je  fuis 
fenfible  à  ton  état  :  les  idées  les  plus 
funeites  ,  les  préfages  les  plus  îiniflres 
rempliïfent  mon  imagination  :  que  la 
journée  de  demain  me  paroît  effrayan- 
te !  Que  t'arrivera-t-il  ?  Quel  fera  le 
dénouement  de  cette  fcene  afFreufe  ? 
Je  ne  tremble  point,  Sophie,  je  ne 
tremble  point  pour  ta  vertu,  je  frémis 
pour  toi-même  ;  mais  le  Ciel  connoît 
ton  cœur,  il  te  foutiendra  ,  il  te  fera 
triompher. Le  Chevalier  eft.  parti  pour 
quelques  jours  ,  &  il  eft  parti  défef- 
péré.  Je  t'en  dirai  plus  long  lorfque 
je  te  verrai.  Adieu  ,  ma  chère  amie  ; 
fi  je  puis  t'être  utile  ,  nuit  &  jour  je 
fuis  à  toi. 

Ce  nJanvrier  17  .  .. 
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LETTRE    XIIÏ. 

Sophie  a  Julie. 


[YJL  A  mère  n'a  pas  daigne  me  dire 
un  mot  hier  en  loupant ,  ma  chère 
Julie ,  &  je  me  fuis  retirée  dans  ma 
chambre  le  cœur  pénétré  de  douleur  : 
rêveufe  ,  inquiète  ,  agitée  ,  à   peine 
ai-  je  pu  goûter  pendant  la  nuit  quel- 
ques   inftants    de    repos.    Le   jour  a 
reparu   &    je    craignois   d'ouvrir    les 
yeux.  Je  preiïèntois  que  mon  réveil 
ïeroit  marqué  par  quelque  peine  nou- 
velle ;  je  ne  me  trompois  pas  ,  &:  la 
première  chofe  que  l'on  m'a  préfen- 
tée ,    c'étoit    l'odieufe  lettre    que  la 
tante  avoit  promis  de  m'écrire  :  je  l'ai 
reçue  des   mains  de  ma  fœur ,  avec 
ordre,  de  la  part  de  ma  mère,  de  la 
iire  &;  d'en  profiter.  J'étois  tentée  de 
la  déchirer  ,   de  la  mettre  en  pièces  ; 
je  l'ai  coniervée  pour  te  l'envoyer, 
La  voici  toute  entière. 

C   2 


„  Je  m'intéreffe  à  vous  ,  mon  enJ 
„  fant ,  par  rapport  à  Madame  votre 
,,  mère  que  j'eitime  beaucoup  ,  &:  Il 
„  vous  voulez  avoir  un  peu  de  doci- 
„  lité  ,  il  y  a  de  quoi  faire  de  vous 
9i  un  très-bon  fujet.  On  vous  a  miie 
„  au  théâtre,  &  c'eft  à  vous  de  vous 
9,  y  conduire  en  fille  d'efprit  ;  c'eft- 
„  à-dire  qu'il  faut  vous  mettre  dans  le 
„  cas  de  vous  foutenir  ,-  vous  &  vo- 
„  tre  famille  ,  de  vous  afïurer  un  fort, 
9i  &  de  vous  faire  des  rentes.  Les  ap- 
,,  pointements  que  l'on  vous  y  donne 
„  ne  font  rien  ,  &  c'eft  aux  hommes 
9i  à  vous  en  dédommager.  Plus  une 
,y  fille  de  votre  état  peut  en  avoir  de 
„  riches ,  &  de  bien  donnants  ,  plus 
„  elle  efl  eftimable  ;  c'eft  -  là  votre 
9>  métier  ,  &  il  faut  que  chacun  fafîe 
„  le  fîen.  Vous  avez  fur  la  vertu  de 
„  fort  mauvaifes  idées  ,  &:  vous  pre- 
)t  nez  à  gauche  :  la  vertu  &  l'honneur 
„  confident  à  faire  fon  chemin.  Grâce 
„  au  Ciel,  j'ai  amené  ma  nièce  au  point 
9i  de  penfer  jufte  fur  cet  artic'e  ,  &  la 
„  Providence  l'en  récompe,  fera.  ,, 
>}  Vous  avez  feize  ans,  &,  il  faut  qu'à 
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y,  vïngt-quatre  au  plus  tard  votre  for- 
9f  tune  foit  faire.  Si  alors  vous  voulez 
„  vivre  tranquille  avec  quelqu'un  qui 
„  vous  plaife,  fans  cependant  vous 
„  empêcher  de  prendre  les  petits  re- 
}>  venants-bons  qui  pourront  fe  pré- 
3>  fenter  ,  vous  le  pourrez  ;  mais  à 
,.  préfent  cela  ne  vous  eft  pas  permis. 
9,  Le  temps  de  la  jeunefTe  eft  pré- 
„  cieux,  &  vous  devez  vous  employer 
9>  avec  fruit. 

„  Premiéiement ,  faites  politeffe  à 
9>  tous  Tes  hommes  ,  fur-tout  à  ceux 
„  qui  font  riches. 

„  Secondement  ,  agacez-les  toutes 
„  les  fois  que  vous  en  trouverez  l'oc- 
„  cafion  :  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
„  qui  aiment  à  être  agacés. 

„  Troifiémement ,  quand  vous  au- 
„  rez  affaire  à  des  gens  d'un  certain 
}i  âge  ,  faites-leur  entendre  que  vous 
„  ne  pouvez  fouffrir  les  jeunes  gens  : 
9,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  loir,  la 
„dupe,  &  qui  ne  vous  donne  juf- 
,,  qu'au  dernier  fou.  Vis  -  à  -  vis  des 
}i  j?unes  gens  au  contraire  foyez  folle, 
„  difîlpée  3  &  très  -  coquette  :  il  n'y 
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,.  en  a  pas  un  qui  pour  vous  confer* 
„  ver  ,  &  vous  enlever  à  un  rival  9 
}}  pour  lequel  il  croira  que  vous  avez 
}i  de  l'inclination  ,  ne  Te  ruine  de  fond 
?,  en  comble.  Ils  mangeront  leur  bien 
„  par  amour-propre  ,  8c  vous  en  au- 
3>  rez  le  profit. 

,,  Quatrièmement,  ne  vous  laiiTez 
j,  jamais  féduire  par  les  promeffes  , 
9,  mais  par  la  bourfe  :  n'accordez  rien 
S)  qu'argent  comptant  ;  les  hommes 
}i  font  trompeurs  ,  &  la  juftice  ne 
3y  connoît  point  des  fripponneries 
>y  qu'ils  font  aux  femmes  fur  l'article 
it  dont  je  vous  parle. 

„  Cinquièmement  >  tâchez  de  ne 
,,  promettre  jamais  tout  votre  temps 
„  à  l'homme  avec  qui  vous  vivrez: 
„  vous  êtes  jolie  ,  &  vous  trouverez 
„  des  amis  utiles  ;  mais  ce  ne  fera 
„  qu'en  leur  donnant  quelques  mo- 
3>  ments. 

,,  Sixièmement  ,  quelques  bonnes 
,,  façons  qu'un  entreteneur  ait  pour 
„  vou^  ,  ne  vous  v  attachez  jamais  au 
9i  point  de  ne  pouvoir  le  quitter  s'il 
„  le  préfentoit    quelque    chofe    de 
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£  mieux  :  celui  qui  donne  le  plus, 
„  doit#vous  être  le  plus  cher. 
'  „  Septièmement  ,  de  quelque  part 
,;  qu'ils  viennent ,  médiocres  ou  con- 
„  fidérables,  ne  refufez  jamais  de  pre- 
„  fents  :  tout  cela  trouve  fa  place  ,  ce 
i  les  petits  ruiffeaux  font  les  grandes 

rivières. 

Huitièmement  ,  piquez  nuit  & 

jour  la  vanité  de  l'homme  avec  qui 

"vous  vivrez;    faites.- lui  entendre 

„  qu'il   faut  que    vous  l'aimiez  bien 

9>  pour  relier  avec  lui ,  après  les  pro- 

„  portions  que   l'on  vous  a  faites; 

,  vous  réveillerez  fon  amour  ,  &  vos 

9  finances  augmenteront. 

„  Neuvièmement ,  ayez  toujours 
„  chez  vous  quelques  Marchands  de 
^bijoux,  d'étoffes,  de  pompons, 
„  quelques  Revendeufes  à  la  toilette  : 
"  les  hommes  qui  iront  chez  vous  , 
Il  ne  manqueront  pas  de  vous  acheter 
„  de  temps  en  temps  les  chofes  qui 
„  paroîtront  vous  frire  plaifîr  :  c'eit 
„  la  façon  la  plus  honnête  de  les  y 


3i  engager 


,  Dixiémement  enfin  ,  regardez  les 

C  4 
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fiommes  comme  les  inflrur^ents  de 
votre  fortune ,  &  renvoyez  les  auffi- 
tôt  qu'ils  ne  pourront  plus  y  con- 
tribuer. 

3y  C'eft  ainfî ,  ma  chère  enfant,  que 
vous  devez  vous  comporter  vis-à- 
vis  des  hommes  :  il  eil  quelquefois 
des  circonstances  embarraffantes  , 
d'où  l'on  ne  peut  fe  tirer  qu'avec 
beaucoup  de  fmefTe.  Confultez-moî 
fî  jamais  vous  vous  y  trouvez  ;  j'ai 
de  l'expérience  ,  &  je  fuis  en  état 
de  donner  de  très-bons  confeils.  Il 
fe  préfente  quelqu'un  de  fort  riche 
pour  vous  :  je  me  flatte  que  vous 
ne  donnerez  pas  à  votre  maman  le 
chagrin  de  le  refufer  ;  elle  prétend 
que  vous  devenez  amoureufe  du 
Chevalier  de  ... ,  que  j'ai  vu  une 
fois  avec  elle  ,  mais  il  ne  vous  con- 
vient pas.  „ 

Et  c'eft  ma  mère ,  ma  mère  elle-mê- 
me ,  qui  veut  que  je  life  cette  lettre  , 
&  que  j'en  profite!  PunifTez-  moi  , 
grand  Dieu  ,  fî  jamais  j'en  formois  le 
projet!  Tranquillife-toi  ,  ma  chère 
amie  ;  je  ne  crains  point  de  violence  ; 
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ies  femmes  ne  cèdent  que  lorfqu'elles 
le  veulent  bien.  Le  Chevalier  eft  ab- 
fènt;  il  eft  abfent ,  Julie  :  où  eft  -  il 
allé....?  Si  Ton  déTefpoir....  !  Ah!  que 
je  le  plains  !  fi  tu  !e  revois  jamais  ,  ce 
Chevalier,  ma  chère  amie  ,  cache-lui 
les  chagrins  qu'il  me  donne.  Tu  es 
incommodée  au  point  de  ne  pouvoir 
venir  chez  moi ,  je  ferai  donc  feule  ce 
foir  ;  je  ferai  feule  contre  mes  ennemis. 
De  quel  fecours  tu  m'aurois  été  ,  ma 
Julie  ! 

Ce  1  j  Janvier  17. .  „ 


LETTRE     XIV. 

Sophie  à.  Julie, 

IVJlA  main  ,  encore  tremblante,  ne 
trace  qu'avec  peine  la  lettre  que  je  t'é- 
cris. Je  l'arrofè  de  mes  pleurs....  Ah  ! 
Julie ,  que  je  fuis  malheureufe  !  retirée 
dans  le  fond  d'un  petit  cabinet,  où 
une  pauvre  8t  vertueufe  voifine  a  dai- 
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gné  me  cacher ,  livrée  à  mes  triftcfl 
penfées  ,  abandonnée  de  tout  l'uni- 
vers ;  c'eif.  dans  cet  état  affreux  que 
j'attends  ,  depuis  hier  neuf  heures  du 
fbir,  le  jour  qui  peut-être  augmentera 
encore  mes  chagrins.  Il  eft  venu  ,  Ju- 
lie ,  il  efl:  venu  pour  fouper  avec  moi, 
cet  homme  avec  qui  l'on  vouloit  me 
faire  vivre.  A  peine  avions-nous  pafTé 
un  quart-d'heuie  enfemble  ,  dans  le 
premier  appartement  ,  avec  ma  mère 
&  ma  fœur  ,  que  l'on  m'a  propofé  de 
pafTer  ,  feule  avec  lui,  dans  ma  cham- 
bre :  je  ne  croi^  pas  ,  ai-je  répondu  3 
que  Monfieur  ait  aucuns  fecrers  à  me 
Confier  ,  &.  je  me  flatte  qu'il  me  dif- 
penfera  du  tête-à-tête.  Mademoifeîle 
badine  sûrement ,  a  répliqué  cet  hom- 
me ,  encouragé  par  ma  mère  ,  dont 
les  yeux  étinceloient  de  fureur,  j'en 
ai  vu  d'autres  ,  a-t-il  ajouté  ,  vous  êtes 
au  fpcctacle  ,  &  je  vous  auiai ,  à  quel- 
que prix  que  ce  foit  :  je  fuis  amoureux 
de  vous  ,  6c  ]e  m'en  pafTerai  au  moins 
la  fantaifie.  Ah  !  Monfieur  ,  lui  ai-je 
dit ,  au  nom  du  Ciel  ,  laiffez  moi  tran- 
quille ;  que  vous  ai-je  fait  pour  mériter 
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votre  injurieux  procédé  ?  HeCpeScez 
ma  médiocrité  ,  refpeclez  les  larmes 
qui  coulent  de  mes  yeux  :  feriez- vous 
aifez  barbare  pour  abufer  des  droits 
que  ma  mère  vous  a  donnés  fur  moi  ? 
&  vous  ,  ma  mère,  Se  vous,  les  vôtres 
s'étendent-ils  jufques-Ià  ....  ?  Réflé- 
chirTez-y,  je  vous  en  conjure.  .  ..  , 
J'allois  continuer  lorfque  ma  mère 
s'en:  avancée  vers  moi  ;  je  n'ai  pu  fou- 
tenir  Tes  regards  ;  mes  foupirs  m'ont 
fufFoquée  ,  mes  genoux  Te  font  déro- 
bés fous  moi  ,  &  je  fuis  tombée  fans 
connoifTance.  Ah  !  pourquoi ,  dans  ce 
moment,  le  Ciel  ne  m'a-t-il  pas  appel- 
lée  à  lui!  Pourquoi  famainbienfaifante 
ne  m'a-t-elle  pas  ô:é  une  vie  que  je  ne 
puis  fupporter  1  Au  bout  d'une  heure 
èc  demie  ,  revenue  de  mon  évanouif- 
fement ,  je  n'ofois  porter  mes  regards 
fur  ceux  qui  m'environnoient  ;  mes 
yeux  fe  font  ouverts  enfin  ,  &  je  me 
fuis  trouvée  fur  mon  lit  ;  mais  dans 
quel  état,  Julie  !  moitié  déshabillée  » 
la  gorge  entièrement  découverte  ,  Se 
près  de  mon  tyran  ,  qui  tenoit  une  de 
mes  mains  dans  les  lîennes.  Mes  forces 
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fe  font  ranimées,  j'ai  fait  un  cri,  je  me 
fuis  précipitée  du  haut  de  mon  lit,  & 
■j'ai  volé  vers  la  porte  qui  étoit  en- 
tr'ouverte.  J'allois  fortir  ;  ma  mere^ 
te  le  dirai-je  ,  Julie  !  ma  mère  s'eft 
oppofée  à  mon  paflage  ,  &  m'a  fait 
tomber  à  fes  pieds.  J'ai  perdu  toute 
confîdération  ,  &  m'échappant  de  fes 
mains  ,  j'ai  monté  ,  d'un  feul  trait , 
jufqu'au  quatrième  ,  où  cette  voifïne 
dont  je  t'ai  parlé ,  m'a  donné  un  afyle. 
Les  pleurs  6c  les  fanglots  qui  éiouf- 
foient  rna  voix  ,  m'ont  empêchée 
long-temps  de  répondre  aux  queftions 
qu'elle  m'a  faites  ,  fur  ce  qui  m'enga- 
geoit  à  fuir.  J'en  ai  caché  la  caufe:  j'ai 
feint  que  j'avois  une  vivacité  ,  &  je 
me  fuis  donné  le  tort  :  l'aveu  de  la  vé- 
rité m'auroit  fait  rougir  pour  ma  mère. 
Je  viens  de  lui  écrire,  Julie,  voici 
la  copie  de  ma  lettre. 

Sophie  à  fa  mère. 

,y  Oferois-je  me  flatter  ,  ma  mère  , 
'9t  que  la  nuit  vous  aura  fait  faire  des 
fi  réflexions  fur  la  fcene  cruelle  dont 
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j'ai  été  l'objet  &  la  victime?  Puis- je 
efpérer  que  vous  voudrez  bien 
prendre  d'autres  fenriments  à  mon 
égard  ,  Se  que  vous  me  regarderez 
comme  votre  fille  ?  Je  jouirai  de  ce 
bonheur  ,  fi  le  Ciel  daigne  l'accor- 
der aux  larmes  que  je  répands.  Ah! 
ma  mère  ,  faut-il  ,  pour  vous  tou- 
cher ,  vous  rappeller  la  façon  dont 
je  me  fuis  toujours  conduite  vis-à- 
vis  de  vous,  latendrefîe  que  je  vous 
ai  vouée  pour  la  vie  ,  la  docilité 
avec  laquelle  je  me  fuis  prêtée  à  vos 
moindres  volontés  }  la  reconnoi£ 
fance  éternelle  que  j'ai  confervée 
&c  que  je  conferverai ,  des  foins  que 
vous  avez  pris  de  mon  enfance?  J'ai 
fait  ce  que  je  devois  ,  &  je  ne  pré- 
tends point  m'en  faire  un  mérite. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  vous  m'a- 
vez donné  un  talent  qui  m'appel- 
îoit  à  un  état  pour  lequel  je  ne  fuis 
point  faite.  Trop  jeune  encore  pour 
en  connoître  les  dangers  &  les  dé- 
fagréments  ,  je  vous  ai  obéi  fans 
murmure ,  &  aujourd'hui  cette 
obéifTance  continue ,  malgré  mes 
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},  dégoûts  Se  ma  répugnance.   Mai* 

9r  quoi ,  ma  mère  !  en  me  deilinant 

9i  au  Théâtre  ,  m'auriez-vous  confa- 

9,  crée  au  libertinage  ?  En  eft-il  un 

p9  plus  affreux  que  celui  de  fe  vendre, 

9i  de  fe  livrer  à  un  homme  que  fou- 

9,  vent  l'on  dételle ,  6c  avec  lequel  on 

9>  ne  vit  ,   que  parce  que  Ton  caprice 

P>  ou  fa  brutalité  payent  nos  faveurs  ? 

9,  Si  j'étois  arTez  malheureufe  pour 

9>  vouloir  m'y   abandonner  ,   ne  fe- 

9>  roit-ce  pas  à  vous  de  m'en  arracher 

9>  6c  de  me  punir  ?  Je  ne  parle  point 

53  des  moments  de  contrainte  6c  d'en- 

Si  nui ,  de  l'efclavage  perpétuel ,  atta- 

s,  chés  à  cet  état  de  crime  6c  d'humi- 

9i  liation  ;  rien  ne  m'arrêteroit  ,  &c  je 

9i  foufFrirois  tout  pour  vous  plaire  6c 

9>  vous  procurer  le  bien-être  que  vous 

9i  délirez  :  mais  le  puis-je,  &  ne  comp- 

9,  tez-vous  pour  rien  le  rePpccl  que  je 

,,  me  dois  a  moi-même?  Prêtez  l'o- 

„  reille  a  cette  voix  intérieure  ,   a  ce 

„  cri  du  cœur  qui  nous  rappelle  vers 

?y  la  décence  &  la  vertu  ,  6c  vous  me 

>y  rendrez  jjftice.  C'elî  vous  qui  m'a- 
„  vez  donné  le  jour  ;  vous  êtes  la  pre- 
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mîere  dans  le  monde,  à  qui ,  après 
Dieu  ,  je  doive  du  refpect  &:  de  l'at- 
tachement, la  feule  à  qui  la  nature 
me  défend  de  défbbéir  ;  mais  quel 
cas  dois-je  faire  de  l'inftincl:  qu'elle 
me  donne  en  naiilant ,  &  qui  m'at- 
tire vers  vous  ,  fi  celle  même  a  qui 
elle  confie  ma  jeune/Te,  ne  fert  qu'à 
m'égarer  ?  Je  connois  l'étendue  de 
vos  droits  ,  mais  je  fais  aufli  quelles 
en  font  les  limites.  Un  maître  n'a 
plus  de  pouvoir  fur  fon  efclave  , 
dès  le  moment  qu'il  exige  de  lui 
quelque  chofe  de  contraire  à  fa 
vertu  Se  à  ;à  confeience.  Je  vous  l'ai 
dit ,  ma  mère ,  &  je  vous  le  répète 
encore  ,  je  vous  foutiendrai  avec 
les  appointements  que  me  procure 
mon  talent.  Je  me  priverai  de  tout 
pour  vous  faire  jouir  des  chofes  que 
vous  pourrez  deiirer  ;  mais  je  ne 
puis  en  faire  davantage  :  voub  rou- 
giriez fi  vous  &.  moi  devenions  ri- 
ches à  force  de  déshonneur  6c  d'in- 
famie. Ouvrez- moi  donc  vos  bras  , 
que  je  puiife  arrofer  votre  fein  des 
larmes  que  la  tendreife  &C  la  joie 
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feront  couler;  que  j:  puifTe ,  une 
fois  dans  ma  vie  ,  partager  les  ca- 
refles  &  les  embraifements  d'une 
mère  auiïi  tendre  que  refpeclable. 
Le  Ciel  exaucera  la  ferveur  de  ma 
prière  ;  il  en  connoit  la  fincérité  , 
il  lit  dans  mon  cœur.  Vous  rece- 
vrez, ô  ma  mère  !  vous  recevrez  une 
fille  qui  ,  par  fes  foins  emprefîes  8c 
fa  fou  million,  vous  donnera,  toute 
la  vie ,  des  preuves  de  fon  zèle  Se  de 
fatendrelTe  „. 

Quelle  fera ,  Julie  ,  la  réponfe  de 
ma  mère  ?  Je  n'en  ai  point  entendu 
parler  depuis  hier  au  ibir.  Que  mon 
ame  eft  trifte  !  Il  n'evt  que  trois  heures 
du  matin  :  l'obfcurité  de  la  nuit  femble 
augmenter  l'amertume  de  mes  réfle- 
xions. Leur  poids  m'accable  ,  mon 
courage  s'épuife  ,  &  la  nature  me  re- 
fufe  un  moment  de  fommeil.  Je  ne 
veux  confier  ma  lettre  à  perfonne  ,  6c 
je  ne  la  remettrai  que  ce  foir  au  por- 
tier ,  en  allant  à  la  come'die.  Faut-il 
que  ]e  fois  obligée  de  m'y  trouver  ,  &C 
qu'une  loi  barbare  me  contraigne  de 

jouec 
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jouer  la  gaieté  dans  le  fein  de  la  dou- 
leur même  ?  Adieu ,  Julie  :  je  répands 
avec  confiance  mes  chagrins  dans  ton 
ame  ,  c'eft  la  feule  confolation  qui  me 
refte.  S'il  fe  palfe  quelque  chofe  de 
nouveau  jufqu'à  ce  loir,  je  l'ajouterai 
à  ma  lettre. 

P.  S.  Le  défefpoir  fuccede  à  l'abat- 
tement dans  lequel  j'étois  ;  la  colère 
eft  le  feul  fentiment  qui  me  refte  & 
qui  me  foutient.  Oh  Ciel  !  pourquoi 
m'as-tu  fait  naître  ?  Je  n'ai  reçu  de  toi 
que  la  vie  ,  ôc  l'on  veut  la  rendre  cri- 
minelle !  La  tante,  cette  tante  que  je 
dételle  ,  eft  venue  chez  la  femme  où 
je  loge  ;  j'ai  refufé  de  l'entendre.  Ma 
mère  ne  veut  ni  me  revoir ,  ni  m'é- 
couter  :  je  ne  tiens  donc  plus  à  rien 
dans  le  monde  !  Je  n'avois  d'appui  , 
d'efpoir  ,  de  refuge  que  cette  mère ,  Se 
je  ne  puis  prononcer  fon  nom  qu'avec 
horreur  !  &  le  Ciel  m'ordonne  de  la 
refpeder.  Que  la  cruelle  n'en  profane 
donc  pas  le  titre  facré.  Je  viens  de  lui 
écrire  pour  la  dernière  fois.  Les  maux 
que  tu  fouffres  te  retiennent  au  lit  ;  Se 

PartU  L  D 
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tu  n'as  pu  me  venir  voir  :  que  te  fuis 
malheureufe  !  Je  n'ai  point  été  au 
Théâtre  ,  <k  j'ai  envoyé  dire  que  )'é- 
tois  malade.  Écris-moi  ,  je  t'en  con- 
jure. ...  Si  le  Chevalier  favoit  mon 
état ....  !  G.irde-toi  de  lui  en  parler  „ 
il  feroit  quelque  folie. 

Sophie  a  fa  mcre, 

„  T\ron  ,  ma  mère  ,  le  facrifice  hor- 
f>  rible  que  vous  attendez,  de  moi  ne 
9>  s'accomplira  pas  :  votre  tendreiïe 
eft  le  bien  le  plus  précieux  a  mon 
coeur  ,  mais  y  ne  l'achèterai  point 
au  prix  de  ma  vertu.  Je  Pemporte- 


9) 
S> 

3,  rai  au  tombeau  ,    cette  vertu   que 
„  Dieu  a  mife  dans  mon  ame,  &  donc 


je  lui  dois  rendre  compte.  Traitez- 
,3  moi  ,  fi  vous  l'ofez  ,  d'ingrate  &  de 
i}  rebelle  ;  vous  me  forcez  à  vous  dé- 
„  fobéir  :  fi  la  nature  s'en  ofFenfe  , 
,}  mon  crime  ne  retombe  que  fur 
j,  vous.  Je  gémirai  dans  la  folitude 
3>  où  votre  haine  me  condamne  ,  & 
y,  rien  ,  dans  le  monde  ,  ne  fera  ca- 
yi  pable  d'ébranler  là  iéfolution  que 
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j'ai  prife  de  vivre  honnêtement..... 
Je  ne  vous  verrai  donc  plus  ,  ô  ma 
mcie  !  penfez  quelquefois  à  une 
fille  qui  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  vous  refpeâer  &  vous  aimer,,, 


Mes  malheurs  touchent  à  leur  ter- 
me ,  Julie  ,  je  n'ai  plus  alTez  de  force 
pour  les  foutenir  ,  &  un  fecret  preflen- 
tiinent  m'annonce  une  mort  prochai- 
ne :  il  m'eft  bien  permis  de  la  defirer. 
Mes  yeux  font  abattus  ,  mon  gofier  fe 
defTeche  ,  je  {èns  des  mouvements  de 
fièvre  ;  ah  !  qu'elle  continue  !  qu'elle 
s'augmente  !  Que  les  maux  qu'elle  me 
fera  iouffrir  feront  légers  ,  en  compa- 
raifon  de  ceux  que  j'endure  depuis 
deux  jours  I  Ma  mère  vit,  ma  rrere 
m'abandonne  ,  &  peut-être  une  main 
étrangère  viendra  me  fermer  les  yeux. 
Adieu. 

Ce  n  Janvier  17. , , 
D  2. 


44 

LETTRE     XV. 

Julie  a  Sophie. 

JL  A  lettre  m'a  déchiré  le  cœur  ,  ma 
Sophie.  Retenue  au  ht  depuis  quatre 
jours  ,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
me  lever ,  pour  aller  t'arracher  de  ta 
prifon  ,  &  deux  foiblefiés  que  j'ai  eu- 
de  fuite  ,  m'ont  arrêtée»;  je  n'ai  pas 
même  la  force  de  t' écrire  ,  &  j'em- 
prunte une  main  étrangère.  Ta  mère 
eft  un  monftre  ,  ta  mère  ne  mérite 
plus  aucuns  ménagements ,  &  au  nom 
de  notre  amitié  ,  je  t'ordonne  de  la 
quitter  &  de  venir  me  trouver.  Je 
verrai  fi  elle  fera  aflez  hardie  pour  te 
réclamer.  Tu  ferais  déjà  avec  moi ,  il 
ma  prudence  n'avoit  exigé  que  l'on 
prît  des  précautions.  Oui,  Sophie, 
Je  Chevalier  eft  de  retour  ;  il  eil  entré 
chez  moi  dans  le  temps  que  j'ai  reçu 
ta  lettre  :  j'en  ai  été  fi  pénétrée  ,  que 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  la  lui  lire. 


J'ai  vu  la  fureur  briller  dans  les  yeuxs 
&  il  alloit  partir  pour  t'enlever  à  ta 
marâtre  ,  fi  je  ne  l'avois  conjuré  d'at- 
tendre ta  réponfe  :  décide-toi  dans  la 
minute.  Il  n'efl  plus  de  frein  qui  foit 
capable  de  le  contenir  ,  &:  demain  ,  k 
quelque  prix  que  ce  (oit,  il  te  déli- 
vrera de  la  perfécution  de  tes  tyrans  : 
j'attends  de  tes  nouvelles  avec  la  plus 
vive  impatience.  C'eft  d'après  elles 
que  nous  agirons.  Ménage-toi  fur- 
tout  ,  &:  bannis  les  idées  triftes  aux- 
quelles tu  t'abandonnes.  Conferve-toi 
pour  ton  amie. 

Ce  17  Janvier  17  . . . 


LETTRE     XVI, 

La  mère  de  Sophie  au  Chevalier. 

JLL  faut  avouer ,  M.  le  Chevalier ,  que 
je  fuis  une  femme  bien  malheureufe, 
Sophie,  pour  quelques  petits  mots 
que  je  lui  ai  dit  9  &C  qu'elle  a  pris  de 
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travers ,  vient  d'être  faifie  de  la  fiè- 
vre :  elle  dit  qu'elle  fe  lent  fort  mal  Se 
qu'elle  veut  vous  voir.  Ainfî  donc  , 
par  confequert  ,  je  vous  prie  de  venir 
promprement  ;  car  fi  elle  aiîcit  mou- 
rir ,  cela  feroit  bien  difgracieux  pour 
moi  ,  qui  ai  beaucoup  .'.épenfé  a  fon 
éducation.  J'ai  l'honneur  d'être  votre 
ièrvante  très-humble  ,  &c. 

Ce  18  Janvier  17. ... 


LETTRE    XVIÏ. 

De  la  Confine  du  Chevalier  au 
Chevalier. 


E  départ  de  mon  père  pour  la  cam- 
pagne eft  avancé  de  quatre  jours , 
Chevalier  ;  il  me  charge  de  vous  rap- 
pelîer  la  promefîe  que  vous  lui  avea 
faite  de  venir  avec  nou^  ;  &  comme 
vous  n'avez  aucune  affaire  qui  vous 
retienne  à  Paris  ,  il  fe  flatte  que  vous 
tiendrez,  parole.  Vous  favez  qu'il  eii 
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sbfolu  dans  tout  ce  qu'il  veut,  <k. 
votre  refus  lui  déplairoit  :  je  vous  pré- 
viens fur  cela,  parce  que  vous  m'avez 
fait  entrevoir  que  votre  cœur  n'étoit 
pas  libre.  Je  fuis  votre  amie  ,  &  je  ne 
trahirai  point  votre  fecret  ;  mais  la 
plus  petite  difficulté  de  votre  part* 
dans  ce  moment-ci  ,  l'auroit  bientôt 
découvert ,  &  l'en  ferois  fâchée  pour 
vous.  Nous  tâcherons  de  nous  amufer 
autant  que  îa  dévotion  de  ma  mère 
nous  le  permettra.  Bon  loir ,  Che- 
valier. 

Ce  13  Janvier  17. . 
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LETTRE     XVIII 

Le  Chevalier  a  fa  Confine. 


Ui ,  je  vous  l'ai  avoué ,  ma  chère 
coufine  ;  je  vous  ai  confié  ,  dans  l'ex- 
cès de  mon  chagrin  ,  un  fecret  que  je 
rie  voulois  pas  révéler.  J'aime  ,  j'ido- 
lâtre Sophie ,  &  le  Ciel  impitoyable 
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Va  me  l'enlever.  Une  fièvre  maligne  > 
Une  inflammation  violente  lui  brûlent 
les  entrailles.  C'eft  aujourd'hui  famé- 
di ,  &  depuis  mardi  dernier  j'y  paiTe 
Jes  jours  &  les  nuits.  Repréfentez- 
vous  votre  malheureux  coufin ,  tantôt 
près  de  Ton  lit ,  tantôt  aux  genoux  de 
ion  Médecin  6c  de  Ton  Chirurgien  > 
les  priant ,  les  conjurant  de  ne  rien 
épargner  ,  de  raflembler  toute  la  Fa- 
culté ,  de  fauver  Sophie.  Voyez-la 
m'abandonnant  une  de  Tes  mains , 
qu'elle  laifïe  tomber  dans  la  mienne  t 
&.  voulant  m'adrefler  quelques  mots  , 
mais  inutilement:  lafoiblerTe  lui  coupe 
la  parole ,  &  fes  yeux  demeurent  atta- 
chés fur  les  miens L'inflammation 

augmente ,  les  douleurs  deviennent 
plus  vives  ,  &  à  chaque  minute  ,  So- 
phie retombe  dans  mes  bras Ses 

regards  s'éteignent ,  la  refpiration  lui 

manque Ah  !  je  fuis  bien  mal  , 

Chevalier ,  vient-elle  de  me  dire  ;  je 
fuis  bien  mal  :  recevez  ,  avant  mon 
dernier  foupir ,  l'aveu  d'un  amour 
suffi  fincere  que  vertueux  :  recevez 
pion  cœur ,  que  vous  feul  auriez  pof- 

iédé 
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Çêâé  £  j-avois  vécu.  Je  vous  îe  donné 
en  préfence  du  Ciel ,  il  ne  s'en  ofFen- 

iéra  point Et  vous  ,  ma  mère  ,  8C 

vous,  venez,  embraffez-moi,  prellcz- 
moi  fur  votre  fein  :  je  mourrai  con- 
tente, puifqye  ma  mère  m'eft  rendue... 
Donnez-moi  votre  main  ,  Chevalier  9 
il  faut  nous  feparer Ah  S  ma  con- 
fine ,  je  n'ai  pu  foutenir  ce  mot  terri- 
ble ;  mes  pleurs  m'ont  luffoqué  ,  mon 
fang  s'eft  glacé  dans  mes  veines  ,  &  ja 
fuis  tombé  ,  fans  connoiffance  ,  aux 

pieds  du  lit  de  Sophie Elle  s'en 

apperçoit  ,  oublie  fes  fouffrances  ,  &£ 
faifant  un  effort  fur  elle-même  ;  elle 
rappelle  ,  pour  me  rendre  à  la  vie  ,  le 
peu  de  forces  qui  lui  reftent.,..  Je  me 
trouve  mieux  ,  mon  cher  Chevalier  : 
ouvre  les  yeux  ,  c'eft  ta  Sophie  oui 
t'en  conjure.  Je  fuis  revenu  à  moi  _,  & 
je  me  fuis  trouvé  baigné  de  fes  larmes. 

Et  l'on  veut  que  je  la  quitte  dans  ce 
moment-ci ,  le  dernier  peut-être  où  je 
jouirai  du  feul  objet  qui  m'attache  à 
la  vie  !  Je  fais  tout  ce  que  je  dois  à 
mon  oncle  ,  je  connois  l'empire  qu'il 
a  &C  qu'il  doit  avoir  fur  moi:   mais 

Parth  L  E 


r.'obtiendrai-je  rien  ?  Ne  puis-je  dif- 
férer au  moins  mon  départ  ?  Vous 
craignez  qu'il  ne  devine  mon  fecret; 
mais  ne  le  lira-t-il  pas  dans  mes  yeux, 
lorfqu'iî  me  verra  pâle,  défait,  abattu? 
Sophie  ne  prend  rien  que  de  ma  main, 
Se  moi  je  ne  mange  rien  qu'une  loupe 
très-légère  ,  encore  faut-il  qu'elle  me 
l'ordonne.  Combien  de  fois  l'ai-je  vue 
fe  contraindre,  &  me  cacher  les  dou- 
leurs lesplusaigues,pour  me  donner  le 
temps  de  prendre  ce  foible  aliment..  ! 
Sa  mère  s'afflige  par  intervalles.  Ah! 
qu'elle  expire,  s'il'eft  pofïible,  qu'elle 
expire  de  honte  à  la  vue  d'une  fille, 
dont  elle  feule  caufe  la  mort.  Marâtre 
indigne  ,  tu  répands  des  larmes  ,  & 
c'eft  l'intérêt  qui  les  fait  couler  \ 

Au  nom  de  notre  amitié  ,  ma  chère 
coufine ,  tâchez  de  retarder  ce  malheu- 
reux voyage  ;  tachez Je  ne  puis 

Vous  en  dire  davantage  ;  Sophie  m'ap- 
pelle.... Sophie  fe  meurt.... 

Ce  u,  Janvier  I7«  •  ï 
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LETTRE    XIX. 

Za  Couf.ne  du  Chevalier  au  Chevalier. 


E  joins  mes  larmes  aux  vôtres ,  Che- 
valier ,  &  je  voudrois  pouvoir  acheter 
de  mon  fang  la  vie  de  la  perfonne  qui 
vous  intérefle  ;  mais  il  faut  partir. 
Monfîeur  votre  père  vient  fouper  au 
château  ,  le  foir  même  de  notre  arri- 
vée ,  &  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer 
de  vous  y  trouver.  Confolez-vous  , 
mon  cher  Chevalier ,  Sophie  eft  jeune, 
elle  ne  mourra  point.  Mon  père  vous 
attend  ce  foir  ,  &  compte  que  vous 
fouperez  avec  lui.    ' 

Ce  15  Janvisr  17  . .  » 
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LETTRE     XX. 

Le  Chevalier  a  fa  Confine. 


1 


Lfaut  donc  s'arracher  des  bras  de  So- 
phie ,  &  c'eft  elle-même  qui  me  l'or- 
donne. Dans  un  moment  de  tranquil- 
lité .elle  a  vu  tomber  des  larmes  de  mes 
yeux;  elle  a  voulu  en  (avoir  la  caufe,  & 

ie  lui  ai  montré  votre  dernière  lettre. 

• 

Il  n'y  a  point  à  délibérer  ,  Chevalier, 
m'a-t-elle  dit,  il  faut  obéir.  La  dimi- 
nution de  la  fîevre  ce  de  mes  douleurs 
doit  vous  rafîurer  fur  mon  état.  Par- 
tez ,  mon  cher  Chevalier  ,  partez  : 
Sophie  n'a  plus  de  droits  fur  vous 
lorfque  vos  parents  ont  parlé. 

Scn  Médecin  me  fait  tout  efpérer  ; 
mais  que  j'ai  peu  de  confiance  dans  un 
art  qui  ne  va  que  par  conjectures  !  Le 
plus  habile  d'entr'eux  peut-il  répondre 
de  la  vie  d'un  malade  ?  Celui-ci  craint 
le  redoublement.  J'en  frémis  pour  So- 
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phie.  Demain  il  faut  m'éloigner  d'elle; 
demain,  à  cette  heure-ci,  je  ne  la  verrai 
plus!  Quel  devoir,   hélas!  fuis  -  je 
obligé  de  remplir  ! 

P.  S.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
l'excès  de  ma  joie ,  chère  coufine  : 
point  de  redoublement  aujourd'hui  , 
&  les  douleurs  ont  été  légères.  Au 
milieu  des  craintes  &  des  inquiétudes 
les  plus  affreufes  ,  quelle  imprefhon 
fait  fur  notre  ame  le  moindre  rayon 
d'efpérance  !  Dans  l'ivreffe  de  mes 
fens  ,  j'ai  faifi  une  des  mains  de  So- 
phie y  je  l'ai  couverte  de  mille  baifers; 
fès  couleurs  fembloient  renaître,  ibs 
yeux  devenoient  plus  vifs  ,  &  Sophie 
a  partagé  ,  malgré  fa  foibleffe  ,  le 
plaifir  auquel  je  me  livrois. 

Il  femble  que  le  fort  ait  voulu  nous 
accabler  de  tous  les  malheurs  à  la  fois  : 
Sophie  n'avoir  qu'une  amie  dans  le 
monde  ,  &  cette  amie,  déclarée  pul- 
monique  depuis  long-temps ,  vient 
de  mourir.  Julie  n'eft  plus.  Ah  !  fi 
Sophie  le  favoit ,  il  n'en  faudroit  pas 
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davantage  pour  la  mettre  au  tombeau. 
Je  vais  employer  toutes  les  précau- 
tions néceffaires  pour  le  lui  cacher. 

Ce  17  Janvier  17  .  . 


LETTRE   XXI. 

Le  Chevalier  à  la  mère  de  Sopfiït* 


^Ten  ne  peut  me  tranquillifer7 
Madame;  Pabatrement  affreux  d.ms 
lequel  j'ai  laifTé  Sophie  ,  à  mon  dé- 
part ,  me  fait  trembler.  Une  Tueur 
froide  inondait  Ton  vifage  :  après  une. 
fièvre  auffi  violente,  que  ce  fymprôme 
me  paroît  effrayant  1  A  l'arrivée  de 
mon  commHfionnaire  ,  que  je  vous 
envoie  de  fix  lieues  de  Paris  ,  où  nous 
nous  fommes  arrêtés  pour  dîner  ,  fai- 
tes partir  mon  valet  de  chambre  que 
je  vous  ai  laifTé  :  qu'il  me  rapporte 
promptement  des  nouvelles  de  So- 
phie; fur-tout  ne  me  cachez  rien.  Faut- 
il  que  chaque  infUnt  m'éloigne  d'une 
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fille  auffi  refpec~table  Se  aufîî  digne 
d'être  adorée  !  Cachez-lui ,  je  vous  en 
conjure  ,  cachez-lui  auffi  long-temps 
que  vous  le  pourrez,  la  mort  de  fou 
amie.  Quel  coup  pour  elle  '.  Comment 
lui  apprendra-t-on  ce  funefte  évé- 
nement ? 

Ce  29  Janvier  17. , 


LETTRE    XXII. 

La.  mère  de  Sophie  au  Chevalier. 


.AfTurez-vous ,  Monfïeur  le  Che- 
valier, l'abattement  de  ma  fille  n'étoit 
caufé  que  par  fa  foiblefTe  ,  car  elle 
n'eft  pas  forte.  En  fe  réveillant ,  elle 
a  demandé  fi  vous  aviez  écrit  ;  je  lui 
ai  dit  qu'oui  ,  &  elle  a  voulu  voir 
votre  lettre  ;  mais  comme  vous  y  par- 
lez de  la  mort  de  Ton  amie  ,  que  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  lui  apprenne  ,  je 
lui  ai  fait  accroire  que  cette  lettre  étoit 
égarée.  Monfïeur  votre  valet  de  çham- 
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ftre  a  été  un  moment  avec  elle.  II  vous 
rapportera  des  compliments  de  fà 
parr.  Elle  Ta  aufïï  chargé  de  vous  dire 
qu'elle  n'a  pas  la  fièvre  du  tout  ;  8c 
que  ,  fi  cela  continue ,  elle  ira  de 
mieux  en  mieux  :  mais  pour  au  fujet 
de  Mademoifelie  Julie,  je  ne  fais  plus 
comment  faire ,  car  elle  la  demande 
fans  cefTe,  J'ai  l'honneur  d'être,  Mon- 
fieur,  votre  fervante  très-humble,  Sec. 

Ce  30  Janvier  17. . , 


LETTRE    XXIII 

Le   Chevalier  a   Sophie, 


„_On  valet  de  chambre  m'a  rendu 
la  vie  en  m'apportant  de  tes  nouvelles, 
ma  chère  Sophie, (permets-moi  de  fup- 
primer  le  vous  entre  nous;  l'air  de  céré- 
monie n'efc  pas  fait  pour  les  cœurs  ten- 
dres.) Ta  fanté  va  de  mieux  en  mieux, 
je  le  fais,  &  ne  puis  t'exprimer  le  ravi£ 
fement  dans  lequel  je  fuis.  Tu  m'ai- 
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mes  ;  tu  me  Tas  avoué  :  ne  crois  pas 
que  j'en  abufe  ;  je  te  connois  ,  je  t'ei- 
time  ,  je  te  refpeclre;  &  ma  délicatefTe., 
à  ton  égard  ,  égalera  mon  amour.  Je 
voudrois  pouvoir  te  difliper ,  en  te 
racontant  l'hiftoire  de  mon  voyage  ; 
mais  elle  n'a  rien  d'intéreffant  pour 
toi ,  que  la  trifteiTe  &  le  fîlence  morne 
dans  lequel  j'étois  plongé.  Je  n'avois 
devant  les  yeux  que  le  chagrin  de  te 
quitter  ,  Se  la  crainte  de  te  perdre. 
Que  nos  adieux  ont  été  trilles  !  Avec 
quelle  candeur  je  t'ai  renouvelle  les 
aflurances  d'une  tendreile  que  rien 
n'altérera  !  Avec  quelle  vérité  tu  m'as 
répondu  de  la  tienne  pour  la  vie  ! 

Mon  vieux  oncle  9  enfoncé  dans  fa 
voiture ,  a  radoté  tout  à  fon  aife  durant 
la  route  :  il  a  commencé  au  moins 
vingt  hiftoires ,  &  n'en  a  pas  fini  une, 
Il  a  bien  fait ,  car  3  en  vérité  ,  je  ne 
l'écourois  pas.  Matante  dormoit  ;  ma 
coufine  me  regardait ,  &  partageoiî 
les  larmes  qui  me  rouloient  dans  les 
yeux  ;  oc  moi  je  penfois  à  toi  ;  oui  ,  à 
toi  feule ,  ma  chère  Sophie  :  quel  autre 
objet  pouiroit  m'occuper  l 
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Le  château  que  j'habite  eft  immen- 
fe  ;  les  jardins  font  beaux  &  bien  tenus; 
il  a  fallu  vifîter  jufqu'au  potager  ,   & 
l'on  ne  m'a  pas  fait  grâce  d'une  laitue. 
Mon  oncle  eft  un  fort  honnête  hom- 
me ,  mais  bien  ennuyeux.    Juge  de 
l'impatience  que  j'avois  d'être  feul  èc 
de  t'écrit  e.  Heureufement  ma  tante  a 
été  prife  de  fa  migraine  :    on  a  décidé 
qu'elle  avoit  befoin  de  repos ,  &  l'on 
s'eft  couché  de  bonne  heure.  Je  m'af- 
flige déjà  ,  &  je  regarde  comme  un 
fiecle  ,   les  (ix  femaines   que  je  dois 
pafTer  ici.   Il   me  femble  qu'elles  ne 
finiront  jamais.    -Six  femaines  loin   de 
toi ,  ma  Sophie  !  Je  n'y  tiendrai  pas, 
&  je  fuis  ter  té  de  partir  fans  rien  dire. 
Mon  valet  de  chambre  ,  le  fidèle  Dit- 
bois  ,  vient  de  me  trouver  deux  hom- 
mes qui,  tour-à-tour,  iront  porter 
mes  lettres  à  Paris  ,  &  reprendre  les 
tiennes.    Qumd  irai- je   moi-même  '. 
Quand  te  reverrai- je  !   Que  le  temps 
coule  lentement!  Tous  les  trois  jours, 
au  moins,  j'aurai  de  tes  nouvelles.  Sur- 
tout ne  commets  aucune  indifct  étion 
au  fujet  de  ta  fanté  :  ta  convalefcence 
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demande  le  plus  grand  ménagement, 
J'efpere  que  ta  mère  te  lai  (fera  tran- 
quille :  j'ai  fu  de  quelles  horreurs  elle 
s'eft  rendue  coupable  vis-à-vis  de  toi  ; 
&  fî  elle  recommençoit ,  je  ne  ferois 
pas  maître  de  me  contenir.  Bon  foir 
mille  &  mille  fois,  ma  chère ,  morj, 
adorable  Sophie. 

Ce  4  Février  17. . 
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LETTRE   XXIV. 

Sojphie  au  Chevalier. 

\J)\Ji ,  Chevalier,  je  me  reflbuvîenâ 
avec  plaifir  du  moment  où  ,  prête  à 
expirer,  je  vous  ai  fait  l'aveu  d'un 
amour  que  je  voulois  vous  cacher  ,  Se 
que  les  circonstances  m'ont  arraché 
malgré  moi  :  vous  favez  la  diftance 
que  le  fort  a  mile  entre  nous  ,  &  l'im.- 
pofïibilité  d'être  jamais  l'un  à  l'autre  ; 
nous  nous  aimons  cependant.  Que  de 
contradictions  Se  de  chagrins  nous  au* 
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rons  à  efïuyer  !  Vous  devez  connoîrre 
ma  façon  de  per.fer  ,  &  je  vous  rends 
affez  de  juftice  pour  imaginer  que  vous 
ne  me  confondez  pas  avec  mes  cama- 
rades.Vous  m'entendez,  &  la  durée  de 
mesfentiments  pour  vous  dépendra  de 
votre  conduite  à  mon  égard.  Je  re- 
prends tous  les  jours  de  nouvelles  for- 
ces,8c  fi  cela  continue,dans  peu  je  ferai 
en  état  de  retourner  au  Théâtre.  Je  ne 
puis  vous  difïimuler  que  votre  abfence 
me  coûte  autant  qu'à  vous  ;  mais  quel- 
que defir  que  j'aie  de  vous  revoir  ,  je 
ne  veux  pas  que  vous  faffiez  d'étour- 
derie.  Votre  oncle  defire  que  vous 
foyez  avec  lui  dans  fes  terres  ,  je  vous 
ordonne  d'y  relier  :  nous  devons  à  nos 
parents  ,  des  égards  &  des  complai- 
fances,  &vous  penfeztrop  bien  pour 
y  manquer.  Je  vous  verrai  à  votre 
retour  ,  &  vous  retrouverez ,  dans 
Sophie ,  une  amie  qui  ne  vous  oubliera 
jamais;  gardez  le  fecret  fur  mon  comp- 
te ,  vous  favez  combien  les  familles 
font  décidées  contre  les  femmes  de 
fpectacle  ;  &  fi  l'on  foupçonnoit  le 
moindre  crime  dans  notre  amitié ,  je 
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finnois  par  ne  plus  vous  voir.  Je  fuis 
très-bien  avec  ma  mère  :  elle  me  traite 
avec  la  plus  grande  douceur  ;  puilTe- 
î-elle  continuer  ! 

Je  fuis  impatiente  de  voir  Julie  ;  on 
me  fait  efpérer  qu'elle  fera  bientôt  en 
état  de  fortir  :  j'en  meurs  d'envie. 
Adieu  ,  Chevalier  :  ma  lettre  eft  hon- 
nêtement longue  pour  une  conva- 
lefçente. 

Ce  8  lévrier  17 .  . . 


LETTRE     XXV. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 


J 


'Al  baife  mille  &  mille  fois  la  lettre 
que  tu  viens  de  m'écrire  ,  ma  chère 
Sophie  ;  oui ,  le  moment  où  je  l'ai 
reçue  ,  eft  le  premier  où  j'aie  fenti  que 
l'on  peut  être  heureux.  Ah  !  n'en 
doute  pas  ,  les  fèntiments  que  je  t'ai 
voués  feront  toujours  les  mêmes. 
Peut- on  te  connoître  &:  ne  pas  te  re£ 
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pe&er  ?  Tu  me  recommandes  le  plus 
grand  fecret  fur  ton  compte  ,  je  fuis 
un  peu  coupable  à  cet  égard  ;  mais 
j'efpere  que  tu  me  pardonneras  :  on  a 
fait  fortir  ma  coufine  du  couvent  pour 
la  marier  inceifamment  au  Baron  de 
R.  .  .  .  ;  elle  aime  ,  elle  eft  aimée  ; 
mais  la  félicité  mutuelle  de  ces  deux 
amants  dépend  d'une  fuccefïion.  Que 
l'on  eft  à  plaindre  ,  quand  on  ne  peut 
être  heureux  que  par  la  mort  des  gens 
qui  nous  touchent  !  Deux  cœurs 
amoureux  s'intéreffent  l'un  à  l'autre  , 
Tans  le  vouloir.  Je  paflois  ,  avec  ma 
coufine  ,  les  jours  qui  ont  précédé  ta 
maladie  ;  privé  du  plaifir  d'être  avec 
toi ,  elle  feule  pouvoit  me  procurer 
quelque  confolation  :  elle  me  vit  trille, 
rêveur,  mélancolique,  m'obferva  , 
me  devina  &:  m'arracha  mon  fecrer. 
"Ne  me  gronde  pas  ,  Sophie ,  ma  cou- 
fine  a  de  laminé  pour  moi  ;  Se  les 
confidences  qu'elle  m'a  faites  à  fon 
tour  ,  l'cng^g?nr  à  )  i  diferétien. 

Nous  étions  quinze  k  dîner  aujour- 
d'hui. La  jeune  ComteflTe  de > 

dont  je  t'ai  parlé  dans  une  de  mes 
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lettres ,  y  étoît  avec  Ton  mari.  Il  y  n 
un  an  qu'ils  fe  font  époufés  par 
amour  ,  &  je  erois  qu'ils  le  quitte- 
roient  déjà  fans  regret.  Un  Colonel 
de  vingt-deux  ans  s'eft  mis  à  table,  à 
côté  d'elle  ,  &  lui  a  dit  les  plus  jolies 
chofes  du  monde.  La  Gomtefle  y  a 
répondu  avec  cet  air  d'intérêt  que 
l'indifférence  ne  prend  point  ;  &c  le 
Comte,  occupé  d'une  autre  femme, 
n'a  pas  eu  le  plus  léger  mouvement 
de  jaloufie.  Mon  oncle  ett  toujours  le 
même  :  il  fait  à  merveilles  les  hon- 
neurs de  fa  table  ,  boit  &  mange  bien; 
&  ce  foir  ,  deux  nobles  campagnards 
s'en  font  retournés  ivres  de  fa  façon. 

Que  ces  plaifirs  font  grofïiers  ,  So- 
phie ,  lorfque  l'on  aime  bien  !  Je  reli- 
rai dix  fois  ta  première  lettre  ,  en  at- 
tendant la  féconde.  Recommande  à 
notre  courier  de  ne  pas  s'amufer  en 
chemin  :  qu'il  vole  ,  qu'il  crevé  des 
cheveux  ;  mais  qu'il  m'apporte  la  ré- 
ponfe  de  Sophie  ,  que  j'aime  &:  que 
j'embrafTe  de  tout  mon  cœur  ! 

Tes  ordres  font  facrés  pour  moi  : 
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je  ne  ferai  point  d'étourderie ,  &  j« 
pafferai  mes  iix  femaines  ici.   Quelle 
peine  !   quelle  contrainte  ! 

Ce  ii  Février  17. .. 
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LETTRE     XXVI 

Sophie  au  Chevalier. 

JlLN  vérité  ,  Chevalier ,  les  hommes 
font  bien  étranges  :  il  femble  qu'ils  fe 
faiTent  un  plaifir  d'être  indiferets. 
Qu'avez-vous  dir  à  votre  coufine  ? 
Vous  me  répondrez  que  la  vivacité 
de  votre  amout  vous  a  emporté  ,  que 
vous  n'avez  pas  été  le  maître  de  con- 
tenir les  mouvements  de  votre  cœur...' 
Vous  n'en  avez  pas  été  le  maître  !  Un 
cœur  vraiment  amoureux  ,  renferme 
fon  bonheur  dans  lui-rmme,  il  ne 
cherche  point  de  fenfàtions  extérieu- 
res ,  &  l'objet  aimé  fuffit  pour  le 
remplir. 

Le  nom  de  Sophie  n'eft  pas  connu 

de 
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de  votre  coufine  ,  &  je  vous 
de  lui  dire  celui  de  ma  famille.  Que 
je  crains  qu'elle  ne  nous  trahifle  !  La 
lierez  -  voas  par  quelque  ferment  ? 
Non ,  Chevalier  ,  fa  parole  fuffit. 
Peut-on  ne  la  pas  tenir  lorfqu'on  l'a 
donnée  ! 

Je  compte  fortir  demain  pour  la 
première  fois  ;  j'irai  chez  Julie,  &  de- 
là au  Théâtre  ,  pour  y  prendre  l'idée 
d'un  pas  que  je  dois  exécuter  dans 
quelques  jours.  Ma  fceur  eft  toujours 
folle- ,  &c  Ce  moque  de  moi  loifque  je 
lui  donne  des  avis.  Ma  mère  a  de  fré- 
quentes çonverfations  avec  elle ,  Se  je 
n'y  fuis  point  admife.  La  tante  de  la 

petite  N vient  toujours  les  voir. 

Oh  !  l'indigne  femme  !  il  eiï  tard  : 
adieu,  mon  cher  Chevalier  9  .  penfez 
quelquefois  à  moi. 

L'amour  de  la  Comteffe  pourroit-ii 
s'éteindre  fî-tôt  ?  Oublieroit-elle  déjà 
les  ferments  qui  la  lient  ?  Les  femmes 
qui  ne  font  point  au  Théâtre  ,  favent- 
elles  au  fil  manquer  à  leurs  engage- 
ments i 

.    Ce  17 lévrier  77. . , 
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LETTRE    XXVII. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 

JL  U  me  fais  des  reproches  ;  ah  ! 
Sophie ,  je  ne  les  mérite  pas  :  ai-je  pu 
réiïiter  au  plaifîr  de  m'entretenir  de 
mon  amour  I  Je  voudrois  parler  de  toi 
à  tout  l'univers  ,  lui  faire  connoître 
tes  grâces ,  ton  efprit ,  ton  caraâere  , 
ton  ame  ,  la  plus  belle  que  le  Ciel  ait 
formée.  Un  cœur  bien  amoureux  ,  me 
dis-tu  ,  renferme  fon  bonheur  en  lui- 
même.  Cette  idée  ne  peut  me  conve- 
nir. Un  vafe  trop  plein  laiffe  échap- 
per, malgré  lui,  le  fuperflu  de  la 
liqueur  qu'on  veut  lui  faire  contenir  ; 
mon  coeur  en  eft  l'image.  Cependant 
tu  me  condamnes  au  fîlence  ,  tu  n'au- 
las  point  à  te  plaindre  de  moi ,  &:  ma 
coufine  fera  la  feule  ,  dans  le  monde  , 
qui  faura  mon  fecret. 

Je  tremble ,  ma  Sophie  ,  je  trcmbfe 
que  tu  ne  recommences  trop  tôt  à 
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danfèr.  Au  nom  de  notre  amour ,  je 
t'en  conjure  ,  ne  te  prefTe  pas. 

Ce  2.0  Février  17  .  .  » 
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LETTRE    XXVIII 

Sophie  au  Chevalier. 


„H  !  Chevalier  ,  mon  cher  Cheva- 
lier !  les  forces  me  manquent  3  la  plu- 
me me  tombe  des  mains  en  vous 
écrivant  :  Julie  eft  morte ,  je  n'ai  plus 
d'amie.  Qui  me  dédommagera  de  la 
perte  de  cette  vertueufe  &  refpectable 
fille  !  Vous  la  pleureriez  fi  vou^  l'aviez 
connue  autant  que  moi.  Il  n'exifïa 
jamais  d'ame  plus  vraie  ,  été  cœur  plus 
droit  que  le  fîen  ,  &  je  ne  la  verrai 
plus  1  Pourquoi  fuis-je  fortie  avant- 
hier  !  j'ignorerois  encore  mon  mal- 
heur. Hélas  !  je  ne  Pavois  que  trop 
deviné  aux  propos  que  ma  mère  m'a- 
voit  tenus  ,  &  il  m'a  été  confirm  eau 
Théâtre.  J'y  ai  repris  ma  place  aujour- 

F  2. 


o'hai  :  j'ai  oublié  mon  pas  en  le  dan* 
fant ,  &  le  parterre  a  du  être  iorc 
mécontent.  Eh  !  que  m'importent  des 
appiaudiflements ,  lorique  j'ai  perdu 
.  '.  Tout  me  gêne  ,  tout  m'ennuye: 
mes  camarades  me  deviennent  odieu- 
fa  :  quelle,  façon  de  penfèr  pour  des 
femmes  !  Elles  me  regardent  comme 
un  être  extraordinaire.  Ah  1  je  m'en, 
applaudis  :  je  rougirois  à  vos  yeux  # 
fi  j'avois  le  malheur  de  leur  reffembler; 
çlus  je  les  vois,  &  plus  l'état  dans 
lequel  je  luis  ,  m'humilie.  La  coquet- 
terie de  ma  fœur  augmente  tous  les 
jours  ,  &  de  quelque  coté  que  je  me 
tourne  ,  je  ne  trouve  nul  motif  de 
çonfolatlon.  Julie  !  ma  chère  Julie  l 
tu  n'es  plus,  tu  m'es  ravie  pour  jamais,. 
Ah  !  Chevalier ,  que  de  pleurs  Sophie 
va  répandre  i 

Je  comptois  recevoir  aujourd'hui 
une  de  vos  lettres  :  vous  me  reftez  feul 
dans  le  monde  ,  &  vous  me  négligez,, 
vous  ai- je  fait,  ô  Ciel  !  pour  être 
malheureufé!  Bon  foir,  Chevalier, 
donnez-moi  de  vos  nouvelles  ii  vous 
Je  pouvez'  j'en  ai  befoi.n  pour  me 
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tenir.  ïî  n'y  a  pas  de  fpe&acle  demain., 
êc  demain  je  pafîerai  la  journée  à  vous 
écrire;  j'ai  beaucoup  de  chcfes  à  vous 
dire  ;  &:  peut-être  ,  en  vous  les  man- 
dant, réulïirai-je  à  me  diitrane  de  mes 
chagrins  ,  au  moins  pour  quelques 
moments. 

Ce  %t  Février  17.  „ 
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LETTRE     XXI 

Le  Chevalier  a  Sophie, 


Ardon  mille  &  mille  fois ,  ma 
chère  Sophie  ;  ton  inquiétude  m'a 
flatté;  mais  quelque  choie  qui  arrive  9 
je  ne  jouirai  plus  de  ce  plaifir.  C'efè 
mon  oncle  que  tu  dois  accufer  ,  &C 
trois  heures  entières  qu'il  a  paiTées 
dans  ma  chambre ,  à  m'entretenir  de 
chofes  inutiles  ,  ont  retardé  le  départ 
de  ma  lettre.  Je  partage  bien  fincére- 
ment  les  larmes  que  tu  donnes  à  la 
mort  de  Juiie,  elle  eft  digne  de  tes 
ïegrets  es:  des  miens  ;  mais  t  de  gra.ee -> 
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mets  des  bornes  à  ta  douleur.  Tes 
pleurs  te  rendront-ils  l'amie  que  tu  as 
perdue  !  Tu  as  beaucoup  de.chofes  à 
me  dire  :  aurois-tu  quelque  nouvelle 
peine  ?  Quelqu'un  ,  dans  le  monde  , 
feroit-il  affez  inhumain  pour  t'en  cau- 
fèr  ;  à  toi,  .Sophie,  à  toi,  dont  la 
douceur  8c  la  complaifance  prévien- 
nent tous  ceux  qui  t'environnent ,  à 
toi  que  l'univers  entier  devroit  ado- 
rer ?  Cependant  tu  es  trifte.  Ta  mère 
voudroit- elle  encore....?  .Si  je  le 
favois  ....  &  tu  me  défends  d'aller  à 
Paris  :  cet  ordre  efl  trop  cruel ,  je  ne 
m'y  foumettrai  pas.  J'irai ,  je  pafTerai 
une  minute  avec  toi  :  je  t'embralTerai 
mille  tk  mille  fois,  tk  je  reviendrai 
chez  mon  oncle.  Dubois  m'a  retenu  , 
fans  lui  je  prenois  la  pofte  :  que  dis-je> 
fans  lui  !  non  ,  j'ai  craint  de  te  défo- 
béir  ,  j'ai  craint  de  te  déplaire. 

Ton  état  t'humilie  ,  dis  plutôt  que 
tu  l'honores  :  ta  fige/Te  ,  ta  modeflie 
lui  font  étrangères  ,  tu  les  conferves 
au  bord  du  précipice  :  quelle  gloire 
pour  toi  i  Prends  patience  cependant. 
Se  peut-être ,  un  jour ,  feras-tu  dans 
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le  cas  de  quitter  ce  Théâtre  que  tur 
dételles.  Si  tes  chagrins  continuent, 
je  n'écoute  plus  rien  ,  &  je  vole  dans 
tes  bras.  Je  ne  dormirai  point  que  je 
n'aie  reçu  ta  lettre.  Eh  pourquoi  vou- 
drois-j?  dormir  !  L'inltant  de  mon 
fommeilferoit  perdu  pour  mon  amour» 
Adieu  y  ma  chère  .Sophie  ,  reçois  un 
million  de  baifers  de  l'amant  le  plus 
tendre  oc  le  plus  fîncerç. 

J'oubliois  des  compliments  pour  ta 
mère  &  pour  ta  fœur;  lorfque  je  penfe 
à  elles  ,  je  fuis  tenté  de  croire  que  tu 
n'es  pas  de  la  famille. 

Ce  16  février  17.  . 


LETTRE      XXX. 

Sophie  au  Chevalier, 

JljNcore  une  fois,  Chevalier,  je 
vous  ordonne  de  ne  revenir  qu'avec 
votre  oncle  :  fi  avant  le^  fîx  femaines 
expirées  f  vous  vous  préfentez  à  ma 
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porte  ,  elle  vous  fera  fermée,  Je  n'e- 
xige point  de  votre  part  un  empreffe- 
ïnent  déplacé.  Suivez  ,  à  la  lettre  ,  ce 
que  je  defire  que  vous  faiïiez,  c'elt  le 
feul  moyen  de  me  conferver  pour 
amie  :  vous  avez  des  devoirs  à  rem- 
plir ,  je  veux  que  votre  amour  leur 
ioit  fuOordonné.  Vous  ferez  content 
de  moi,  &:  tout  ce  que  je  vais  vous 
dire  ,  vous  prouvera  combien  je  cher- 
che à  me  difîi^er  :  puifTai-je  y  réufGr  l 
Mais  que  la  cicatrice  que  la  mort  de 
Julie  a  faite  dans  mon  cœur  ,  eft  pro- 
fonde !  J'ai  remis  à  aujourd'hui  une 
conversation  que  je  voulois  avoir  avec 
vous  :  j'ai  du  temps  de  refte ,  &  je  vais 
en  profiter.  Il  s'agit  de  mes  camarades, 
Ma  lettre  vous  donnera  une  idée  de 
leur  façon  de  penfer  Se  d'agir. 

Les  réparations  que  l'on  ftyt  à  ma 
loge  ne  font  pas  finies  ,  &  depuis  qua- 
îre  jours  ,  je  fuis  obligée  de  m 'habiller 
dans  celles  de  mes  compagnes  :  en 
termes  de  l'art,  cela  s'appelle  \a  grande 
écurie.  R-epréiéntcz-vous,  Chevalier, 
efpece  de  grenier  ,  éclairé  p  u 
trois  ou  quatre  lucarnes  A   &  •■ 

d'une 
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d'une  doinaine  de  petites  tables ,  aux- 
quelles un  mauvais  miroir  ,  8c  deux 
ou  trois  pots  de  rouge  &:  de  blanc  ont 
fait  donner  le  nom  de  toilette.  C'eft 
dans  ce  magnifique  appartement  que 
nos  danfeufes  viennent  s'habiller  ,  ou 
plutôt  ,  fe  faire  habiller  par  leurs 
mamans  ,  qui  leur  fervent  de  femmes 
de  chambre.  Ces  Demoifelles  peu- 
vent-elles, fans  rougir,  exiger  de 
pareils  fervices ,  &  voir  leurs  mères 
expofées  aux  mauvais  propos  a  aux 
railleries,  &  même  aux  impertinences 
des  danfeurs,  des  valets  ,  des  ouvriers, 
dont  leurs  loges  font  remplies  !  Mais 
les  mères  font  plus  coupables  que  leurs 
filles.  Pourquoi  ont-elles  la  baifefïe 
de  les  fervir  } 

Revenons  à  ces  Demoifelles.  Je  ne 
vous  ferai  point  la  defcription  de  leur 
arrivée.  Lorfque  l'on  a  monté  quatre 
ou  cinq  étages  de  fuite ,  on  a  befoin 
de  repos ,  &  le  premier  moment  efl 
confacré  au  filence  ,  le  fécond  à  mau- 
dire la  hauteur  des  efcaliers.  Vous  no- 
terez que  celle  qui  crie  le  plus  ,  habite 
fouvent  au  fixieme.  Pour  abréger,  on 
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développe  les  ajuftements ,  renfermés 
ordinairement  dans  une  ferviette , 
quelquefois  dans  un  mouchoir  ,  Se 
chacune  prend  fa  place.  Mais ,  ma 
mère,  donnez -moi  donc  ceci,  dit 
l'une  ;  mais  ,  ma  mère  ,  donnez-moi 
donc  cela  ,  dit  l'autre.  —  Mon  Dieu  ! 
que  vous  êtes  mal-adroite  !  Peut-on 
placer  une  fleur  aufTi  gauchement  !  — 
Otez-vous  de-là ,  vous  me  dérangez 
mes  boucles.  —  Mais ,  ma  fiile.  -  Mais, 
ma  mère  ,  û  vous  n'êtes  pas  contente, 
prenez  des  cartes.  --  Eh  bien ,  ma  fille, 
ne  vous  fâchez  pas  ,  une  autre  fois  je 
ferai  mieux. 

Ce  prélude  fini ,  vient  l'hiftoire  des 
petits  foupés. —  Ah  !  ma  bonne  amie, 
que  je  te  conte ,  j'ai  fait  hier  la  plus 
jolie  partie  du  monde  ;  c'étoit  à  la 
maifon  du  Baron  :  nous  étions  quatre, 
deux  hommes  &  deux  femmes.  La  B... 
en  étoit.  --  Ah  !  fi  donc;  c'eit  une  fille 
très-mal-honnête.  —  Comment  mal- 
honnête ?  Elle  n'a  que  fon  vieux  Ro- 
bin ,  qui  lui  donne  quarante  louis  par 
mois,  &  fournit  à  la  dépeniè  de  fa 
table  ;  un  étranger ,  qui  lui  en  donne 
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mngt  pour  la  voir  deux  fois  par  fe- 
maine  ;  &  fou  petit  danfeur  ,  qui , 
depuis  deux  ans,  eil  fon  ami  de  cœur: 
ainfi  je  crois...  —  Ah.!  cela  eft  diffé- 
rent ,  il  n'y  a  rien  à  dire.  —  Pour  en 
revenir  à  mon  fouper  ,  nous  avons 
fait  toutes  les  folies  qui  nous  font  ve- 
nues dans  la  tête.  Il  y  a  le  plus 
joli  boudoir...  —  Avois-tu  le  Baron  ?  — 
Vraiment  oui.  J'en  fus  très-contente  ; 
il  a  de  la  vivacité  ;  je  crois  que  j'ai  un 
caprice  pour  lui  :  nous  fumes  enfemble 
jufqu'à  quatre  heures  du  matin.  —  Et 
ton  Moniieur  ?  —  Mon  Monfieur  ?  Ii 
étoit  allé  fouper  à  la  campagne ,  6c 
puis  cela  m'eit  égal  :  crois-tu  que  je 
me  gênerai  pour  lui  ?  que  je  ne  le 
tromperai  pas  autant  que  je  pourrai  ? 
Il  le  mérite  ,  car  il  m'aime  à  la  folie, 

—  Et  le  Baron  ,  fait-il  bien  les  chofes  ? 

—  Oh  ,  comme  ça.  :  une  mifère  ,  dix 
louis.  Diantre  ,  tu  es  bienheureufe  , 
s'écria  une  autre  ,  du  fond  du  grenier  1 
J'ai  beau  mettre  du  blanc  ,  &:  relever 
ma  gorge  ,  je  n'en  ai  jamais  pu  trouver 
que  trois.  Oh  ,  mon  Dieu  ,  non  ,  re- 
prit la  mère  ,  Se  cependant  ma  fille 
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eft  jolie  ,  &  je  fais  bien  des  politefTes 
à  tous  ces  meilleurs  qui  viennent  la 
voir;  mais  patience  ,  nous  nous  reti- 
rerons fur  la  quantité  :  qumd  on  effc 
honnête  ,  on  a  toujours  du  bonheur. 
—  Oh  !  oui ,  vous  êtes  bien  adroite 
avec  votre  bonheur ,  après  le  tour 
qu'on  m'a  joué ,  il  y  a  un  mois.  — 
Comment  un  tour  ?  Conte-nous  donc 
cela  ?  --  Imagine-toi ,  ma  bonne  amie, 
qu'une  efpece  d'agréable  ,  que  je  n'ai 
pas  revu ,  arrive  chez  moi  à  dix  heures 
&  demie  du  foir ,  dans  Ton  carrolfe  de 
remife  ,  me  dit  qu'il  eft  fou  de  moi  ; 
qu'à  quelque  prix  que  ce  foit ,  il  faut 
que  j'aie  des  bontés  pour  lui ,  Se  qu'il 
mourra  fi  je  le  refufe.  Des  raifons 
eifentielles  ,  continue-t-il,  me  mettent 
dans  rimpoffibilité  de  vivre  avec 
vous  ;  mais  voici  des  girandoles  de 
diamant,  accordez-moi  une  nuit,  Se 
elles  font  à  vous.  Je  fis  la  difficile, 
comme  cela  fe  pratique  ;  il  redoubla 
les  inftances  ,  &  je  cédai.  Ma  mère 
étoit  au  comble  de  fa  joie  ;  &  moi ,  le 
lendemain  matin  ,  fî-tôt  que  mon  ga- 
lant fut  parti ,  je  n'eus  rien  de  plus 
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preffé  que  de  me  parer  de  mes  boucles 
d'oreilles  :  fais- tu  ce  que  c'étoit  ?  Des 
girandoles  de  pierres  fautTes ,  &  qui 
valoient  au  plus  dix-huit  francs.  — 
Dix-huit  francs  ...  ?  Fille*  Se  mères  , 
excepté  les  parties  Iéfees  ,  partirent 
d'un  éclat  de  rire  ,  qui  dura  au  moins 
un  quart  d'heure.  Une  grande  feche  , 
pleine  d'efprit ,  mais  méchante  aucant 
qu'on  peut  Terre  ,  fît ,  fur  cette  aven- 
ture, les  plaifantcries  les  plus  piquan- 
tes ;  médit  des  hommes  ,  déchira  les 
femmes,  donna  des  noms  ridicules  à 
toutes  fes  camarade  ;  amufa  les  unes  , 
fâcha  les  autres  ,  8  finit  par  exciter 
une  ouerelle  ,  qui  commençoit  à  de«- 
v  •  ;r  très-vive,  lorsque  les  figurants 
arriverenr.  C'eft  le  champ  de  bataille 
de  ces  meffieurs.  On  m'avoit  dit  bien 
des  fois  que  nos  Demoifelles  avoient 
afTez  communément  des  fantaifies 
pour  eux  ,  &  j'en  ai  jugé  par  moi- 
même.  Chacun  fut  trouver  fa  chacune, 
&  l'on  fe  fit ,  de  part  &  d'autre  ,  des 
compliments  très-cavaliers.  -  Tu  viens 
bien  tard  aujourd'hui.  --  C'efl  que  j'é- 
tois  au  café ,   à  jouer  une  partie  de 
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dames.  —  Au  café  ?  ce  n'eft  pas  ici , 
&  ru  devois  favoir  que  j'y  étois.  — 
Comment ,  c'eft-là  le  bouquet  que  tu 
m'apportes,  difoit  notre  grande  feche! 
fi  donc  ;  il  efr.  affreux....  Va-t'en  ,  tu 
m'ennuyes....  Je  ne  t'aime  pas  aujour- 
d'hui.... Non  ,  je  ne  veux  pas  t'em- 
braffer...  Laiffe  ma  gorge.  —  Mais,  ma 
chère  amie.  --  Eh  bien  !  dépêche-toi 
donc ,  grand  nigaud ,  &  que  cela 
finifTe.  --  A  propos  ,  ton  entreteneur 
eft  dans  le  foyer.  —  Oui  !  Qu'il  y 
refte.  Il  a  beau  faire,  nous  nous  ver- 
rons ici  ;  les  fentinelles  ont  ordre  de 
ne  laiffer  monter  peifonne....  Ecoute 
donc  ,  il  y  a  répétition  demain  ,  à 
dix  pour  onze  ;  trouve-toi  ici  à  neuf 
heures  ,  j'y  ferai.  Mon  jaloux  me 
paye  mon  mois  ce  foir  ;  demain  je  te 
donnerai  le  tien...  Je  veux  que  tu  aies 
un  déshabillé  aurore,  doublé  de  taffe- 
tas blanc,  &  garni  de  brandebourgs 
en  argent  :  je  le  ferai  faire  moi-même. 
Des  propos  très-libres  ,  ou  plutôt 
très- libertins  ,  des  baifers  indécents 
étoient  l'aflaifonnement  de  cette  in- 
digne fçene.  Heureufement  la  demie 
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forma,  &:  tout  le  monde  difparut  pour 
aller  fe  faire  voir  au  foyer.  Moi ,  qui 
n'y  parois  jamais,  je  reftai ,  &  j'eus 
l'agrément  d'entendre  la  converfation 
des  mères.  L'une  d'elles  fit  venir  la 
bouteille  de  bière  ,  8c  la  refpeâable 
afTemblée  fe  mit  à  jafer.  Les  temps 
font  furieufcment  durs  ,  dit  la  pre- 
mière ;  on  ne  gagne  rien  ,  &  pourtant 
je  fuis  très- contente  de  ma  fille  ,  ça 
travaille  nuit  &  jour.  Beau  ,  répon- 
dit une  autre  ,  elle  eft  toujours  mala- 
de. —  Qu'appeliez- vous  malade! 
Quand  il  faut  danfer,  à  la  bonne  heu- 
re ;  mais  du  refte ,  pour  ce  qui  regarde 
l'entretien  de  la  maifon  ,  elle  ne  man- 
que jimais  à  fon  devoir.  Il  eft  vrai 
que  cette  année  nous  avons  eu  du 
malheur,  &  nous  avons  eu  deux  faulles 
couches  qui  nous  ont  fait  grand  tort. 
—  Elles  n'ont  donc  pas  été  payées! 
Beau  ,  c'étoit  de  fon  petit  amoureux. 
--  Eh  !  pourquoi  le  garde-t-elle  ?  C'eft 
bien  à  des  gredins  comme  ça  à  vouloir 
faire  des  enfants.  --  Ah  !  il  faut  ména- 
ger tout  le  monde  :  s'il  a  un  louis  dans 
fa  poche  ,  nous  fommes  sûres  de  le 
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tirer  ;  cela  fert  dans  l'occafion.  Il  vient 
par  la  petite  porte  de  derrière  :  s'il  n'y 
a  perfonne  }  il  relie  ;  fi  ma  fille  a  de 
l'ouvrage  ,  il  va  coucher  chez  lui. 
Avec  tout  cela  ,  quelque  peine  qu'on 
fe  donne  ,  on  n'a  pas  le  ibu ,  &  la 
petite  coquine  me  ruine  en  gands 
blancs  ,  en  fouliers ,  en  rubans.  — 
Comment  !  tu  lui  laifTes  le  maniement 
de  l'argent  1  Tu  ne  fais  pas  ton  mé- 
tier. Ah  \  vraiment  je  voudrois  bien 
que  la  mienne  en  fît  autant.  Voilà  , 
depuis  trois  ans  P  fîx  hommes  un  peu 
étoffés  qu'elle  a  eu  le  bonheur  d'a- 
voir. J'ai  commencé  par  mettre  dans 
ma  poche  les  trois  quarts  de  l'argent 
qu'ils  ont  donné  ;  j'ai  enlevé  la  moitié 
des  meubles ,  &  j'ai  dit  que  le  refte 
rfétoit  pas  payé.  On  en  a  fait  venir 
de  tout  neufs  ;  aprè;  cela  ,  j'ai  pré- 
fenté  pour  dix  ou  douze  mille  francs 
de  billets,  que  le  monfieur  a  fort  bien 
acquittés  :  nous  ne  les  devions  pas  , 
jnais  j>âi  fait  comme  fî  ;  &  j'ai  un 
fergent  dans  ma  manche,  qui  me  faifït 
tojtes  les  femaines  ,  fi  j'en  ai  befoin; 
aufïi  ma  fille  crêveroit  demain ,  que 
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je  m'en  foucierois  comme  de  cela» 
J'ai  une  petite  maifon  dans  le  faux- 
bouig ,  meublée  de  la  cave  au  grenier, 
&  j'irois  m'y  retirer.  Si  elle  vit  encore 
quelques  années,  tant  mieuxv  Je  lui 
ai  fait  faire  pour  vingt  mille  francs  de 
dettes  ,  elle  n'eft  jamais  fans  cela.  Le 
premier  qui  fe  préfentera  les  payera  , 
finon  ma  fille  les  aura  fur  le  corps, 
car  je  n'en  acquitterois  pas  pour  un 
denier.  Quand  on  veut  faire  quelque 
chofe  ,  voilà  comme  on  fe  conduit. 
D'ailleurs  on  a  affez  à  fouffrir  des 
impertinences  de  toutes  ces  petites 
bégueules  là.  Elles  font  les  Ducheifes, 
dame  faut  voir  ;  &  je  mettrois  la 
mienne  à  la  porte  ce  foir ,  fi  je  n'y 
trouvois  mon  profit.  —  Pardi  ,  répli- 
qua une  troificme  ,  qui  étoit  furieufe 
de  voir  que  l'autre  étoit  riche  ,  tu  es 
aiTez  coquine  pour  cela  I  —  Coquine 
toi-même....  Mais  voyez  donc  cette 
M....  le.  Je  n'ai  jamais  mené  ma  fille 
de  maifon  en  maifon,  courir  le  cachet 
au  petit  écu  la  pièce.  --  Cela  n'eft  pas 
vrai  ;  jamais  elle  n'a  été  en  ville  à 
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moins  de  fix  francs.  --  Tais-toi  donc  t 
eft-ce  qu'on  ne  fait  pas  bien  ?  Dans 
le  temps  que  ton  mari  étoit  Laquais  , 
&  que  tu  raccommodois  des  bas  dans 
un  tonneau...  —  Et toi,  marchande  de 

châtaignes Tu  en  as  menti...  De 

paroles  en  paroles  ,  on  en  vint  aux 
foufflets;  &  il  y  avoit  déjà  trois  ou 
quatre  bonnets  en  l'air  quand  je  me 
fauvai  bien  vite,  de  crainte  d'accident. 
J>3  ne  fus  pas  curieufe  de  demander  ce 
que  la  querelle  étoit  devenue  ;  mais 
le  même  foir  ,  je  retrouvai  toutes  ces 
femmes  plus  amies  que  j  ;mais. 

Brûlez  ma  lettre  ,  je  vous  prie  , 
Chevalier;  je  mourrois  de  honte  fi  un 
autre  que  vous  la  lifoit.  Ce  n'eft:  qu'à 
cette  condition  que  je  vous  en  écrirai 
de  pareilles  ,  fi  j'apprends  quelque 
chofe  de  neuf,  &  qui  puifie.  vous 
éclairer  fur  la  conduite  8c  les  mœurs 
d'une  partie  de  mes  camarades.  Quand 
ne  ferai-je  plus  expofée  à  entendre  ces 
indignes  propos/  Il  elt  minuit,  je 
vais  me  coucher.  Bon  foir  ,  Cheva- 
lier ;  ma  foeur  eil  reçue  en  qualité  de 
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Figurante ,  j'en  fuis  au  défefpoir  : 
avec  les  difpofitions  qu'elle  a ,  c'eft 
une  fille  perdue. 


Ce  premier  Murs  17.  . 


LETTRE     XXXI. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 

JL  A  lettre  eft  charmante  d'un  bout 
à  l'autre  ,  mon  aimable  .Sophie;  je  l'ai 
lue  &  relue  :  depuis  long  temps  je 
n'avois  ri  d'auffi  bon  cœur  ,  &  j'avois 
grande  envie  d'en  amufer  quelqu'un 
de  la  fociété  ;  mais  tu  ne  l'as  pas 
voulu  ,  &  j'ai  brûlé  ton  épître.  Tu 
ne  me  parles  point  affez  de  ta  fanté; 
puis- je  obéir  à  tes  ordres,  fi  tu  me 
faiffes  la  moindre  inquiétude  fur  ton 
compte  ? 

Ma  coufine  prend  à  nos  amours 
l'intérêt  le  plus  vif:  elle  me  parle  fans 
ceffe  de  toi  ;  &  fi  Ton  état  le  lui  per- 
mettoit,  demain  elle  te  choifiroit  pour 
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amie.  Je  te  la  ferai  remarquer  quand 
elle  ira  au  fpeclacle.  Tu  verras  une 
petite  brune  de  quinze  ans  :  fes  veux 
font  noiis  &.  pleins  de  feu;  fes  fourcils 
bien  coupés;  fon  nez  eft  retrouffé  ;  fa 
bouche  eft  un  tantfoir  peu  grande:mais 
elle  ne  dépare  rien  ,  &  laifîe  voir  des 
dents  blanches  comme  de  l'ivoire.  De 
l'efprit  fans  préjugé  ,  de  la  raifon  fans 
foiblefle  ,  de  la  modeftie  fans  affecta- 
tion ;  la  voilà  toute  entière.  Perfonne, 
dans  le  monde  ,  n'eft  plus  aimable 
qu'elle  ,  excepté  Sophie.  Nous  atten- 
dons fon  futur  ce  foir  ;  entre  nous  ,  je 
crois  qu'elle  feroit  fort  aife  que  fon 
mariage  fe  fît  premptement.  L'état 
de  fille  eft  trifte  lorfque  l'on  a  des 
mères  dévotes ,  &  ma  tante  l'eft  à 
l'excès  :  c'eft  une  femme  de  quarante- 
cinq  ans ,  qui  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dir  , 
eft  encore  fraîche  &  jolie  ;  ;,e  n'en  fais 
rien  ,  &  je  m'en  doute  feulement  ;  car 
une  grande  coëffe  ,  qui  lui  couvre 
toute  la  figure  ,  m'empêche  de  la  voir: 
elle  ne  dit  prefque  rien  ,  &  la  plus 
légère  plaifanterie  lui  fait  ombrage; 
nous  n'en  jouiflbns  qu'à  l'heure  des 
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repas.  La  Meflè  ,  l'Office  ,  la  Iefture 
de  l'Evangile  &  des  Prédicateurs , 
occupent  le  refte  de  fon  temps  :  fa 
fille  a  la  même  befogne  à  remplir  ,  &C 
à  peine  lui  accorde-t-on  une  heure 
de  promenade  par  jour...  La  rigidité 
excefTive  de  ma  tante  a  piqué  mon 
oncle  :  il  aime  le  monde  ,  &:  s'eit  dé- 
goûté de  fa  maifon  ,  dans  laquelle  il 
ne  trouvoit  que  de  l'ennui  ;  pour 
l'éviter,  il  a  contracté  des  habitudes 
qui  lui  ont  un  peu  coûté  :  ma  tante  l'a 
trouvé  mauvais.  J'en  fuis  fâché  ,  Ma- 
dame ,  lui  a-t-il  répondu  ;  cela  ne 
feroit  point  arrivé  fi  vous  m'aviez 
rendu  ma  maifon  agréable.  Je  connois 
beaucoup  de  femmes ,  Sophie ,  qui 
font  dans  le  même  cas  :  je  ne  les  plains 
point ,  c'eft  leur  faute.  J'ai  eu  une 
parente  qui ,  par  avis  de  fon  Direc- 
teur ,  réfolut  de  quitter  le  rouge  :  fon 
mari  lui  fit  entendre  qu'il  aimoit  à  lui 
en  voir  ,  &  que  fi  elle  y  renonçoit  , 
elle  lui  feroit  beaucoup  de  peine  ;  elle 
n'en  tint  compte  ,  &  fon  mari  rompit 
avec  tlle.  Un  Directeur  peut-il  être 
affez  inepte  de  brouiller  un  ménage 
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pour  de  pareilles  miferes  ?  Je  voudrois 
bien  favoir  fi  le  Ciel  punira  une  femme 
pour  avoir  ufé  quelques  pots  de  rouge. 
Le  plaifir  que  j'ai  à  m'entretenir 
avec  toi  me  fait  oublier  que  le  temps 
fe  paffe  ,  &  que  tu  me  gronderas  fi  tu 
ne  reçois  pas  ma  lettre  de  bonne  heure 
ce  foir.  Adieu  donc,  malgré  moi ,  ma 
chère  Sophie  :  me  dédommagerai-je 
bientôt  des  moments  que  je  ne  puis 
te  confacrer  ?  Que  de  carefTes  !  Que 
de  tendres  baifers  ,  lorfque  je  ferai  de 
retour  1  J'en  meurs  d'impatience. 

Ce  j  Mars  17.  . 


LETTRE     XXXII. 

Sophie  au  Chçvalicr. 

7  OTREcoufineeft  trop  obligeante, 
Chevalier  ;  6c  fi  elle  me  connoiifoit  , 
elle  perdroit  certainement  de  la  bonne 
opinion  que  vous  lui  avez  donnée  de 
moi.  Préfentez-lui  mes  refpecls ,   je 
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^ous  prie  ,  &  témoignez-lui  combien 
je  fuis  reconnoi (Tante  de  l'intérêt 
qu'elle  veut  bien  prendre  à  ce  qui  me 
regarde.  Mais  que  mon  nom  ne  vous 
échappe  pas  devant  votre  tante.  Le 
feul  nom  d'amitié  ,  entre  deux  per- 
ibnnes  de  différent  exe,  eft:  profcrit 
parmi  les  dévots.  Peut-on  condam- 
ner,  en  aveugle  ,  un  fentiment  aufîl 
nacurel  ,  un  fentiment  qui  efl  une 
vertu  daus  les  cœurs  qui  n'en  abufent 
point  ? 

Je  vous  ai  beaucoup  parlé  de  mes 
camarades  dans  ma  dernière  Lettre  : 
fi  elles  le  favoient,  elles  ne  me  par- 
donneroient  jamais  d'avoir  trahi  les 
fecrets  du  corps.  Ne  vous  imaginez 
pas  cependant  que  je  les  confonde 
toutes  dans  la  même  claiTè.  Non  , 
Chevalier  ,  il  en  elt  de  très-honnêtes, 
&  fur  lefquelles  la  méchanceté  de  nos 
jeunes  gens  s'exerce  bien  mal-à  pro- 
pos ;  mais  tel  eit  le  malheur  de  notre 
état  :  faifons  la  plus  petite  étourderie, 
on  nous  en  attribue  cent  ;  &.  fouvent 
on  nous  croit  dans  les  plaifîrs  ,  tandis 
que  nous  fommes  à  nous  ennuyer  dans 
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notre  petite  chambre.  Il  y  a  au  théâ- 
tre des  filles  qui  penfènt  bien  ,  mais 
malheureufement,  il  n'en  faut  qu'une 
pour  en  gâter  une  douzaine.  La  plus 
jeune  prend  les  avis  de  fon  ancienne  , 
la  choifît  pour  modèle  ,  &  la  fuit  pas 
à  pas ,  de  fottifes  en  fottifes.  Les  loges 
où  l'on  s'habille  ,  &  les  répétitions  , 
font  les  deux  fléaux  de  l'honnêteté  : 
c'eft-là  que  les  mauvais  confeils  font 
donnés  &  adoptés.  Si  l'une  arrive 
avec  une  robe  brillante ,  un  bijou  ,  un 
pompon  nouveau  ,  l'autre  veut  en 
avoir  autant;  le  foir  elle  le  demande 
à  l'homme  avec  qui  elle  vit  :  s'il  la 
refufe  ,  elle  s'adrefTe  à  un  autre  ,  & 
l'obtient  au  prix  de  fon  honneur  :  c'eft 
l'objet  dont  elle  fait  le  moins  de  cas. 
J'ai  entendu  encore  hier  ,  fur  cette 
matière  ,  une  converfation  fi  fingu- 
liere ,  que  je  l'ai  retenue  prefque  en 
entier.  Je  vous  ai  parlé  d'une  grande 
feche  que  nous  avons  parmi  nous  ,  & 
qui  n'eft  point  fotte. 

Parbleu ,  dit  -  elle  à  fon  amie  ,  il  y 
a  un  mois  que  l'on  t'a  dupée  en  bou- 
cles d'oreilles  ;  &  moi  je  viens  d'être 
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attrapée  comme  une  novice.  Je  ne 
fuis  pas  jolie  ,  mais  affez  bien  faite  , 
&  avec  de  l'intrigue  ,  j'avois  trouvé 
le  fecret  de  me  faire  entretenir  par  un 
homme  qui  me  donnoit  quarante 
louis  par  mois  :  fes  affaires  l'appel- 
loient  à  Verfailles  une  moitié  de 
la  femaine ,  &  l'autre  moitié  j'étois 
libre.  Le  hazard  m'amène  un  autre 
foupirant  qui  ne  pouvoit  me  donner 
que  les  jours  de  vuide  qui  me  ref- 
toientà  remplir;  je  m'arrange  avec  lui, 
à  l'infu  du  premier  :  autres  quarante 
louis.  Les  chofes  alloientà  merveilles, 
&  l'un  &  l'autre  croyoit  avoir  la 
maîtrefTe  la  plus  fidelle  de  Paris.  Je 
favois  qu'ils  fe  connoiiToient  tous  les 
deux ,  6c  de  temps  en  temps  j'avois 
de  petites  inquiétudes  :  je  n'avois  pas 
tort.  Avant-hier,  un  de  ces  animaux- 
là  s'avife  d'aller  paffer  une  heure 
chez  fon  ami.  L'entretien  apparem- 
ment roula  fur  les  femmes.  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  l'un  confie  à  l'autre 
qu'il  a  depuis  trois  mois  une  fille 
de  fpe&acie  ,  faite  de  telle  &  telle 
façon ,  logée  dans  tel  endroit ,  qui 
PanU  X  H 


lui  coûte  quarante  louis  par  mois,' 
&  à  laquelle  il  vient  de  donner  pous 
dix  mille  francs  de  meubles...  Cela  eft 
plaifant ,  répond  l'autre  ,  j'en  ai  une 
de  la  même  taille  &  de  la  même  tour- 
nure ,  qui  loge  dans  la  même  rue, 
qui  me  coûte  auiïi  quarante  louis  ,  8c 
qui  vient  de  fe  donner  pour  dix  mille 
francs  de  meubles  ,  dont  j'ai  acquit- 
té les  mémoires.  (  C'étoit  moi  ,  ma 
chère  amie  ,  qui  les  avois  fait  payer 
au  fécond.  )  J'en  fuis  très  -  content  , 
&  je  n'ai  point  encore  eu  de  femme 
qui  me  fût  auMî  attachée  ;  ni  moi  non 
plus  ,  répliqua  l'autre.  D'éloges  en 
éloges,  de  reffemblance  en  refièm- 
blance,ces  Mefîieurs  foupçonnerenî 
que  j'étois  la  double  héroïne  de  cette 
intrigue  ,  montèrent  en  voiture  ,  Se 
vinrent  chez  moi.  Une  femme  d3 
chambre  ,  très-mal  apprife ,.  &  que  j'ai 
mife  dehors  le  foir  même  ,  les  laifla 
entrer.  Ils  me  trouvèrent  avec  un 
homme  ,  auquel  je  donnois  une  pe- 
tite audience  de  quinze  louis.  La  fce- 
ne  fut  vive;  je  me  déconcertai  un 
peu  ;  mais  il  faut  avoir  de  la  tête 
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tnife.  Comment,  dis  -  je  froidement 
aux  deux  rivaux  ,  vous  n'avez  pas 
reçu  chacun  une  lettre  de  moi ,  dans 
laquelle  je  vous  donnois  votre  con- 
gé ?  C'eft  la  faute  de  la  petite  pofte  ; 
je  vis  depuis  hier  au  foir  avec  Mon- 
sieur que  vous  trouvez  ici  ;  je  n'ai 
rien  à  démêler  avec  vous  deux  :  îaif- 
fez-moi  tranquiîe  ;  ce  n'eft  pas  chez 
une  femme  comme  moi  que  l'on  vient 
faire  du  train.  L'un  &  l'autre  prirent 
leur  parti  en  jurant  ;  mon  nouveau 
venu  me  quitta  après  fon  audience  , 
&  me  voilà.  —  Mais  tu  ne  m'en  parois 
pas  plus  trifte  ?  --  Trifte  !  &  pour- 
quoi donc  ?  Pour  deux  perdus,  cent 
de  retrouvés  :  j'y  fuis  faite.  Je  regarde 
les  hommes  comme  de  la  monnoie 
courante  :  une  pièce  fuccede  à  l'autre. 
D'ailleurs  je  ne  manque  pas  de  reP 
fources  ;  j'ai  des  amis  par-ci  ,  par-là, 
Ce  foir  j'irai  au  foyer;  j'y  trouverai  un 
fouper  &  quelques  louis;  demain  je 
prends  un  carrofTe  de  remife  ,  &  te  te 
mené  à  la  campagne,  —  Mais  tu  as  eu  , 
pendant    quelques   mois ,  ces    deux 
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hommes  à  quarante  louis ,  fans  le  tour 
du  baron  ;  tu  dois  avoir  quelqu 'ar- 
gent. —  Moi  ?  pas  un  écu  ;  plus  j'en 
ai ,  plus  j'en  dépenfe.  —  Tout  cela 
eft  très-bon  ;  mais  fî  tu  avois  alTez  de 
tête  pour  être  fidelle  à  un  entrete- 
neur ,  quand  tu   l'as  ,  tu   ferois  ton 
chemin.  —  Mais  es-  tu  folle  avec  ta 
fidélité  ?  De  la  fidélité  au  fpecfacle  ! 
je  -nériterois  d'être  chaflée.  D'ailleurs 
mamere  m'a  toujours  dit  que  nous  n'é- 
tions pas  faites  pour  nous  attacher  , 
&  j'ai  fenti  qu'elle  difoit  vrai.  Nous 
n'avons  que  deux  portes  pour  entrer 
dans  le  monde  ;   ou  c'eft  un  petit  fre- 
luquet qui  nous  féduit ,  ou  notre  chè- 
re maman   qui  nous  fait  débuter.  Si 
c'eft  un  freluquet ,  cela  ne  tient  pas 
long  -  temps.    Notre    ftntaifie    pafTe 
avec  la  diifipation    continuelle    que 
nous  avons  ;   nous  le  campons  -  là  , 
pour  en  prendre   un  autre  ,   &  ainfî 
de  fuite.  Quand  une  femme  a  changé 
une  tois  ,  elle  change  dix  ,  cela   ne 
lui  coure  plus  rien.  .Si  c'eft  notre  ma- 
man qui  nous  met   dans  le  monde  , 
nous  nous  ennuyons  bientôt  de  l'hom- 
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me  qu'elle  nous  a  donné  ,  par  deux" 
raifons  :  la  première  ,  c'eft  que  l'on 
ne  nous  a  pas  confultées  ;  la  féconde  , 
parce  que  cet  homme  nous  paie  :  je 
l'ai  éprouvé  par  moi  -  même.  J'ai  été 
folle  d'un  petit  Chevalier  qui  n'avoit 
rien  ,  &  ne  me  donnoit  rien  :  ce  que 
j'ai  trompé  d'hommes  pour  lui  ne  fe 
conçoitpas,  &:  j'auroisfacrifié  tout  l'U- 
nivers pour  le  voir.  Son  frère  eft  venu 
à  mourir  ,  &  lui  a  laiffé  beaucoup  de 
bien  :  il  m'en  a  fait  part,  &  nous 
avons  vécu  publiquement  enfemble. 
De  ce  moment,  je  l'ai  regardé  com- 
me mon  tyran  ;  je  l'ai  dételle  autant 
que  je  l'aimois  ,  &  je  lui  ai  rendu  tou- 
tes les  infidélités  que  j'avois  faites  aux 
autres  pour  lui.  L'ombre  de  la  con- 
trainte nous  eft  odieufe  ;  8c  tout  hom- 
me qui  veut  nous  gêner  ,  eft  sûr  d'en 
avoir  fur  la  tête  &  par  -  tout.  --  Pour 
moi ,  fi  je  trouvois  un  homme  comme 
il  faut ,  je  crois  que  je  refterois  avec 
lui.  —  Chanfons.  Tu  aurois  la  force 
d'être  fidelle  ,  de  réiifter  aux  galan- 
teries perpétuelles  de  cinquante  agiéa- 
bles  qui  tous  les  jours  viennent  au 
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fpectacîe  pour  nous  voir  &c  nous  ten-~ 
ter  î  Allons  ,  allons  cela  ne  fe  peut 
pas.  Si  les  hommes  y  faifoier.t  atten- 
tion ,  jamais  ils  ne  nous  entretien- 
droient  :  r.crre  état  eft  trop  critique; 
le  danger  eft  continuel ,  8>c  Lucrecs 
n'y  auroit  pas  tenu  :  &:  puis  tous  ces 
gens  comme  il  faut ,  font  fi  ridicules 
avec  leur  manière  de  vivre  ;  ils  ont  la 
rage  de  nous  mener  dans  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  bonne  compagnie ,  &  moi , 
cela  m'ennuie.  Ni  toi  ,  ni  moi  ,  ni 
ces  Demoifelles  ,  nous  ne  fortons  de 
la  côte  de  S.  Louis  ;  nous  fommes 
accoutumées  à  commérer  tcure  la 
journée,  à  courir  ,  à  manger  ,  à  nous 
coucher,  à  nous  lever  comme  il  nous 
plaît.  Nous  ne  fommes  contentes  que 
lcrfque  nous  fommes  au  tu ,  toi  ,  tien, 
ton.  Si  l'on  veut  nous  faire  fortir  de- 
là ,  la  mélancolie  nous  gagne,  Ez 
nous  en  revenons  aux  gens  de  r;Otre 
efpece.  Voilà  pourquoi  nous  nous 
amourachons  de  petits  poliiTons  ;  ils 
nous  ruinent  ;  mais  nous  avons  le 
plaifîr  de  les  mener  comme  nous 
voulons.  —  Il  eft  pourtant  bien  gra- 
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cîcux  d'avoir  une  bonne  voiture  \ 
fes  ordres  ,  un  laquais.  —  A  propos 
de  laquais,  lorfque  )'ai  commencé  à 
en  avoir  un  ,  rien  au  monde  n'étoic 
fî  plaifant  :  je  n'étois  point  habituée 
à  commander  ;  Se  la  première  fois 
que  je  donnai  des  ordres  à  ce  laquais  , 
je  lui  dis  :  Monfieur ,  je  vous  prie 
d'avoir  la  bonté  de  vouloir  bien  .... 
Â  propos  ,  repris-je  vivement ,  vous 
êtes  mon  laquais  !  allez  fur  le  champ 
chez  Mademoifelle  une  telle  ;  vous 
îui  direz  ça  &  ça  ,  &  revenez  promp- 
tement ,  finon  je  vous  mets  à  la  por- 
te. —  Tu  plaifantes  toujours  ;  mais 
tevoilà  groiTe  ,  &  ru  n'as  perfonne,..? 
—  Oui  parbleu  ,  je  le  fuis.  Si  je  con- 
noifîbis  le  mal  -  adroit  qui  m'a  joué 
ce  tour  -  là ,  il  me  le  paieroit.  Mais 
parlons  plus  bas  ,  car  nous  avons  ici 
une  virtuofe  de  la  première  confédé- 
ration :  elle  joue  l'honnêre  femme  ; 
il  eft  vrai  qu'on  en  eft  pas  la  dupe  :  ii 
ne  femble  pas  qu'elle  y  touche  ,  ma?is 
je  fuis  bien  sûr  qu'elle  fait  fon  affaire 
à  petit  bruit. 

Je  fentis  à  merveille,  Chevalier ^ 
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que  cette  apoftrophe  s'adreiïbit  a  moï= 
Le  ballet  alloit  commencer  ,  &  je  for- 
tis  fans  rien  répondre.  Je  fuis  fî  fati- 
guée que  je  n'en  puis  plus.  Nous  fom- 
mes  à  la  moitié  de  nos  fix  femaines  , 
prenons  patience  tous  les  deux  ,  nous 
nous  verrons  bientôt  pour  nous  jurer 
l'un  tk.  l'autre  une  éternelle  amitié. 
Adieu  mille  Ôc  mille  fois,  mon  cher 
Chevalier. 

Ce  10  Mars  17... 


LETTRE    XXXIII. 

Le  Chevalier  à  Sophie. 
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Lus  tu  me  parles  de  tes  camara- 
des ,  Sophie ,  &  plus  je  t'admire. 
La  Providence  s'eft  trompée  ,  &  tu 
n'étois  pas  faite  pour  être  au  fpeftacle; 
tu  n'y  refteras  pas  ,  je  t'en  donne  ma 
parole. 

Oui ,  ma  chère  amie ,  nous  fom- 
mes  à  la  moitié  de  nos  iîx  femaines  , 

& 
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&  je  crois  que  les  derniers  jours  me 
paroîtront  plus  longs  encore  que  les 
premiers  ;  plus  l'on  approche  du  ter- 
me ,  &  plus  l'on  s'ennuie.  Je  te  rever- 
rai donc  bientôt.  Ah!  Sophie  ,  fenti- 
ras-tu  ,  comme  moi ,  toute  la  dou- 
ceur de  cet  inftant  ! 

Ma  petite  coufine  eft  au  comble 
de  fa  joie  :  fon  amant  eft  ici.  La  mère 
les  gêne  beaucoup  ;  les  offices  du  ma- 
tin &  du  foir  font  augmente's  r  ils  ne 
fe  voient ,  pour  ainfï  dire,  qu'à  table, 
&  les  moindres  regards  font  examinés. 
Cet  amant  eft  un  homme  de  vingt  (îx 
à  vingt-fept  ans  ,  grand  &  bien  fait  , 
Capitaine  dans  un  régiment  de  Cava- 
lerie ,  dont  fon  oncle  eft  Colonel.  Ma 
tante,  depuis  fon  arrivée,  lui  parle 
de  dévotion  ,  des  fermons  de  Bourda- 
loue,  de  la  converfion  de  S.  Augus- 
tin ,  de  la  vie  des  Saints.  Hier  au  foir 
elle  lui  demanda  le  nom  de  fon  Di- 
recteur :  cette  queftion  l'embarraffa  un 
peu  ;  heureufement  il  fe  reffouvine 
d'un  nom  de  moine ,  6c  fe  tira  d'affaire. 
Eh  !  parbleu  ,  Madame  ,  il  s'agit  bien 
de  cela  ,  dit  mon  oncle,  il  y  a  temps 

Partie  l  I 


98 

pour  tout.  Allons,  Monfieur,  à  la 
ianté  du  vieux  Colonel  :  c'étoit  un 
grand  étourdi  de  Ton  temps  ,  &  nous 
avons  mené  une  bonne  vie  enfemble; 
il  doit  vous  en  avoir  parlé.  Je  crois 
que  vous  lui  reffemblez,  tant  mieux  ; 
j'aime  les  gens  vifs,  francs  ,  unis  ;  on 
n'en  fait  plus  comme  nous.  Vous  a- 
t-il  conté  cette  aventure  qui  nous  arri- 
va a  Paris... ma  foi  en  fept  cent  vingt- 
fix  ,  ou  vingt  -  fept ,  je  ne  fais  trop  ? 
Nous  allions  beaucoup  chez  une  cer- 
taine femme,  qui  ,  dans  ce  temps- 
là,  logeoit.  .  .  attendez,  je  m'en  vais 
me  le  rappeller .  . .  oui .  .  .  dans  la  rue 
..  ..mais  le  nom  n'y  fait  rien.  On 
y  jouoit  beaucoup  :  il  y  avoit  chez 
elle  deux  ou. trois  Demoifelles  fort 
jolies  ;  il  y  en  eut  une  à  qui  j'en  don- 
nai furieufement   dans  la  vue 

Ici ,  Sophie  ,  ma  tante  s'eft  levée  de 
table  ,  a  fait  figne  à  fa  fille,  &  nous 
fommes  reftés  feulstous  les  trois  .... 
Ne  vous  dérangez  pas  ,  a  repris  mon 
oncle  ;  c'efl:  l'ufage;  fon  chapelet  l'at- 
tend là  -  haut.  Pour  en  revenir  à  mon 
hiftoire  ,  buvons  un  coup  ....  Elle 
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tient  a  trois  ou  qu  frein  '  Fai- 

tes-m'en reflbir  con- 

terai aprè  .  Le  premiei  ,  Sophie,  n'é- 
toit  pas  fini  a  deux  heures  après 
minuit:  m  >n  oncle  :'e!t  endormi  lui- 
même,  ôi  nous  nous  fommes  retirés. 
Nous  lcg^on^  dans  le  même  corridor, 
mon  futur  coufin  &  moi ,  Se  nous 
avons  jafé  enfemble  au  moins  une 
grande  heure.  Il  m'a  fait  mille  ques- 
tions fur  le  compte  de  ma  coufîne  , 
dont  il  me  paroît  fort  amoureux;  mais 
entre  nous  ,  je  crains  que  cette  paf- 
£on  ne  dure  pas,  &#que  ma  coufine 
ne  foit  malheureufe  un  jour.  Je  crois 
fon  amant  d'un  caractère  un  peu  lé- 
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ger  ,  &  il  m'a  laiffé  entrevoir  que 
beaucoup  de  femmes  avoient  eu  des 
bontés  pour  lui.  Je  n'aime  point  qu'un 
homme  fe  vante  des  faveurs  qu'il  a 

obtenues Un  poitillon  ,  allant 

comme  le  vent ,  vient  d'entrer  dans 
la  cour  ;  mon  oncle  me  fait  demander. 
Que  me  veut-il  ?  Adieu  9  ma  Sophie  ; 
adieu ,  tout  ce  que  j'aime. 

Ce  if  Mars  17.  .. 
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Sophie  au  Chevalier, 
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'Eftime  &  la  reconnoiffance  con- 
duifent  fouventà  l'amour,  Chevalier; 
oc  l'amour,  fondé  fur  ces  principes  , 
n'en  ei\  que  plus  vif  &  plus  fîneere  : 
telles  font  les  fources  du  mien  ,  jugez 
de  fa  durée.  Je  vous  en  ai  fait  l'aveu 
dans  un  temps  où  j'ai  cru  que  la  mort 
alloit  nous  féparer  :  il  ne  m'étoit  plus 
permis  de  vous  le  diffimuler  après  ma 
convalefcence  ;  mais,  dans  l'impolTi- 
biiité  où  nous  fommes  d'être  l'un  à 
l'autre,  je  voudrois  que  vous  ignoraf- 
fîez  mes  fentiments.  Je  dois  tout  à  vo- 
tre honnêteté  ,  à  vos  craintes  ,  à  vos 
alarmes  ,  au  foin  continuel  que  vous 
avez  eu  de  moi  durant  le  cours  de 
ma  maladie  ;  cependant  quel  eft  votre 
but  ?  quel  eft  le  mien  ?  Tenons-nous- 
en  ,  Chevalier  ,  tenons  -  nous  -  en  au 
fentiraen:  :  voyons-nous,  6c  voyons- 
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nous  Tans  crime;  il  n'efl:  point  de 
bonheur  fans  la  vertu.  Peut  -  être  laif- 
ferai  -  je  échapper  dans  mes  lettres 
quelques  expreiïïons  trop  tendres  ;  je 
r.'y  attache  point  de  mal  :  c'eiï  par  les 
actions  que  l'on  doit  nous  juger. 

Le  théâtre  eft  fertile  en  aventures  , 
&  il  m'en  eft  arrivé  hier  une  petite 
affez  finguliere.  Je  ne  prétends  point 
en  vous  la  contant ,  m'en  faire  un  mé- 
rite vis-à-vis  de  vous. 

Je  defcendis  ,  il  y  a  deux  jours , 
dans  le  foyer,  un  quart  d'heure  avant 
le  fpectacle,  afin  d'y  répéter  un  pas 
que  nous  ne  favions  pas  trop.  Deux 
jeunes  gens  que  je  ne  connois  pas  , 
&  qui  croyoient  n'être  point  enten- 
dus ,  s'entretenoient  de  moi  ,  èc  fe 
plaignoient  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
à  m'aborder.  Je  gage  vingt-cinq  louis 
avec  toi ,  répliqua  le  plus  jeune,  qu'a- 
vant vingt  -  quatre  heures  j'irai  chez 
elle  :  j'en  ai  trouvé  vingt  qui  faifoient 
les  bégueules  ,  &  dont  je  fuis  venu 
à  bout  ;  il  n'y  a  que  façon  de  s'y  pren- 
dre. J'écoutai  la  converfation  ,  &  je 
ne  répondis  rien.  En  arrivant  à  la  mai- 
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fon  ,  je  recommandai  à  Manon  de  ne 
laiffer  entrer  perfonne  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  &  elle  me  pro- 
mit d'être  exacte.  Hier  à  trois  heures, 
un  jeune  homme,  couvert  d'un  ha- 
bit plein  de  poudre  ,  vient  chez  moi  , 
&  me  fait  des  excufes  de  la  part  de 
mon  coëfFeur.  Il  vous  prie  ,  Made- 
moifelle  ,  ajouta-t-il ,  de  vous  faire 
accommoder  par  moi  pendant  deux 
ou  trois  jours  qu'il  fera  abfént.  Je  n'y 
foupçonuois  nulle  finefTe,  &  j'accep- 
tai volontiers  ;  cependant  la  figure  de 
ce  nouveau  perruquier  me  frappoit  , 
&  il  me  fembloit  qu'il  n'étoit  pas  fait 
pour  l'habit  qu'il  portoit  :  je  croyois 
l'avoir  vu  quelque  part;  mais  je  n'en 
avois  qu'une  idée  confufe.  Les  yeux 
attachés  fur  mon  miroir  ,  il  étudioit 
mes  regards  ,  me  tenoit  des  propos 
vagues  ,  mais  relatifs  à  l'amour ,  & 
jouiffoit  de  l'embarras  dans  lequel  il 
voyoit  que  j'étois  :  cependant  il  faifoit 
fon  ouvrage  ;  mais  très- gauchement  , 
&  tournoit  une  boucle  avec  toute  la 
mal-adreffe  poifible.  Je  m'impatientai; 
je  le  lui  dis  :  il  s'excufa  fort  honnête- 
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fnent  fur  le  plaifir  qu'il  avoït  à  me  con 
iîdérer  ,  fit  durer  ma  toilette  deux 
groffes  heures  ,  &  me  quitta.  Confir- 
mée dans  les  doutes  que  j'avois,  j'or- 
donnois  qu'on  ne  le  laifsât  pas  entrer 
davantage  ,  lorfqu'en  ouvrant  un  de 
mes  quarrés  ,  fapperçus  une  boè'te 
d'or  &c  une  lettre  :  )e  la  lus  avec  pré- 
cipitation ,  &.  j'y  trouvai  ce  qui  fuit  : 

„  Comme  il  eft  fort  difficile  d'être 
reçu  chez  vous,  Mademoiielle  ,  je 
me  fuis  fervi  de  ce  déguifement 
pour  m'y  introduire.  Vous  troublez 
mon  repos  depuis  quelques  jours  ; 
&  Ci  vous  voulez,  me  recevoir  de 
temps  en  temps  ,  vous  n'aurez 
point  à  vous  en  plaindre  :  je  vous 
prie  d'accepter  cette  boè'te  ,  ce  n'eft 
qu'un  échantillon  de  ce  que  je 
ferai  pour  vous,  fî  vous  confentez 
à  me  voir.  „ 

Je  ne  fus  pas  maîtrefîe  de  moi-mê- 
me ,  &  je  querellai  très  -  vivement 
Manon  ,  qui  ,  en  rougilTant,  me  fou- 
ïint  qu'elle  n'étoit    point  coupable. 
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Mls    foupçcns    tombèrent   alors  fur 
mon  coèfFeur  ,  qui ,  félon  mes  idées  , 
s'étoit  Iaiffé  gagner  par  ce  jeune  hom- 
me que  je  reconnus  à  la  fin  pour  être 
celui  qui  avoit   fait    le  pari,  Je  me 
trompois  ,  Chevalier  ;   en  allant  au 
fpe&acle  j'ai  rencontré  mon  coè'fftur 
qui   m'a   demandé  pourquoi   on   lui 
avoit  refufé  la  porte:  j'avois  affaire , 
lui  ai- je  dit  ;  mais  demain  foyez  de  la 
plus   grande  exactitude  ,   &  rendez- 
vous  chez  moi  avant  trois  heures.  La 
boëte  d'or  m'étoit  reftée;  je  voulois 
]a  rendre  ,  &  ce  que  j'avois  prévu  eft 
arrivé.  A  peine  étois-je  à  ma  toilette  â 
que  le  même  jeune  homme  eft  revenu 
fous  le  même  déguifement,  (  Afin  que 
mon  projet  ne  fût  pas  dérangé  ,  j'a- 
vois eu  la  précaution   d'éloigner  Ma- 
non. )  Je  ne  puis  vous  peindre  à  quel 
point  il  a  été  déconcerté  lorfqu'il  a 
apperçu  mon  coëffeur.  J'aurois  craint 
d'abufer  de  votre  complaifance,  Mon- 
fîeur  ,  lui  ai  -  je  dit ,  en  vous  fdifant 
fure  plus  long-temps  un  métier  pour 
lequel   vous  n'êtes  pas  né.  Une  au- 
trefois foyez  plus  diferet    dans    vos 


paris  ,  &:  ne  hafardez  plus  de  boê'te 
d'or.  Il  a  refufé  de  prendre  la  fîenne  , 
s'eft  jette  à  mes  genoux  ,  a  fait  mill® 
extravagances,  &c  enfin  m'a  quittée  , 
en  me  proteftant  que  j'en  ufois  fort 
mal.  Mon  coèffeur  s'eit  chargé  de  la 
boëte  ,  a  découvert  le  nom  du  jeune 
homme  ,  &  a  remis  le  préfent  chez 
lui.  C'eft  le  fils  d'un  gros  financier, 
dont  je  vous  ai  quelquefois  entendu 
citer  le  nom.  Quelques  mots  qu'il  a 
laide  échapper,  m'ont  fait  ap perce- 
voir que  Manon  étoit  du  complot;  je 
l'ai  appellée  ,-  &  ,  fans  le  lavoir  ,  elle 
s'eft  trahie  elle  -  même  ;  en  un  mot  , 
j'ai  fu  qu'elle  avoit  reçu  cinq  louis„ 
J'ai  voulu  la  renvoyer;  mais  ma  mère, 
à  qui  elle  appartient  autant  qu'à  moi  , 
s'y  e't  oppofée  :  elle  l'a  même  louée 
de  l'action  qu'elle  avoit  faite;  m'a  dit 
que  cette  fille  étoit  pleine  d'intelli- 
gence ,  &:  que  ce  feroit  un  tréfoi  pour 
mafœur.Je  ne  le  lui  envierai  point,  ma 
mère,  ai-je  répliqué  avec  un  peu  de 
colère;  mais  comme  je  n'exigerai  au- 
cun fervice  de  cette  fille ,  j'efpere 
qu'elle  voudra  bien  ne  pas  fe  mêler 
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de  mes  affaires.  Plus  Je  vais  Se  plus 
je  m'apperçois  de  la  perte  de  Julie: 
revenez  donc  ,  Chevalier  ;  mais  le 
terme  de  votre  abfence  va  expirer  , 
rie  nous  impatientons  point  :  nous 
nous  reverrons  avec  plus  de  plaifir. 
Heureufement  que  mon  appartement 
eft  féparé  de  celui  de  ma  fœur  :  de- 
puis le  peu  de  jours  qu'elle  eft  au 
Tpectacle  ,  elle  a  déjà  reçu  la  vifite 
d'une  douzaine  d'agréables.  Puiffe- 
t-elle  ne  pas  juftifier  les  idées  que  j'ai 
fur  fa  façon  de  penfer. 

Ce  ii  Mars  17.  .  . 


LETTRE     XXXV. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 
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Rapide  nouvelle,  ma  Sophie, 
toute  la  maifon  eft  en  mouvement  ; 
ma  coufine  eft  au  comble  de  fa  joie  , 
fon  amant  eft  enchanté.  Le  courrier, 
dont  je  t'ai  parlé  dans  ma  dernière  let- 
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tre ,  venoit  annoncer  la  mort  du  Mar- 
quis ,  fon  oncle,  qui  lui  laifle  cin- 
quante mille  livres  de  rente  :  il  a  ré- 
pandu quelques  larmes  ,  mais  la  per£ 
pcclive  d'une  union  qu'il  délire  ,  les 
a  bientôt  féchées.  Matante,  trës-ré- 
guliere  dans  l'obfervation  des  égards 
&  du  cérémonial ,  auroit  dcfiré  que 
la  fête  eût  été  retardée  ,  au  moins  de 
trois  mois;  mais  mon  oncle,  toujours 
uni ,  toujours  fans  façon  ,  a  répondu 
qu'il  falloir  battre  le  1er  pendant  qu'il 
étoit  chaud.  De  deux  enfants  qu'il 
a-voit ,  cette  fille  eft  la  feule  qui  lui 
relie;  il  veut  la  voir  bien  mariée,  & 
cela  eft  naturel.  On  dreffe  le  contrat 
aujourd'hui.  Après  demain  les  bancs 
feront  publiés  ,  &  les  deux  époux  fe- 
ront unis  vingt-quatre  heures  après. 
Ces  noms  d'accord  ,  de  mariage,  ani- 
ment,  échauffent  mon  imagination. 
Je  voudrois,  oui  férieufement ,  je 
voudrois  être  tout-à-fait  à  ma  Sophie, 
que  je  ne  cefTerai  jamais  d'aimer  & 
d'adorer.  Cependant  je  fuis  trille, 
mon  cœur  s'attendrit  malgré  moi,  je 
foupire  ;  mais  ne  parlons  pas  de  me- 
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lancolie  ,  tu  ne  fauras  peut-être  que 
trop-tôt  la  caufe  de  la  mienne.  J'ai  lu, 
avec  grand  plaifîr  ,  l'hiftoire  de  ton 
CoëfFeur  :  tout  homme  qui  te  verra, 
délirera  d'être  ton  ami  ,  &  le  dégui- 
fement  du  petit  Financier  ne  m'éton- 
ne pas  :  il  te  confondoit  avec  tes  ca- 
marades ;  tu  lui  as  ouvert  les  yeux  ,  & 
je  fuis  perfuadé  qu'il  te  laifTera  tran- 
quille ;  mais  il  a  eu  la  fatisfaction 
d'être  deux  heures  avec  toi  ,  de  tou- 
cher ,  de  treffer  tes  beaux  cheveux  , 
que  je  voudrois  baifer  mille  &  mille 
fois ,  j'en  fuis  jaloux.  Je  croyois 
Manon  plus  honnête,  il  m'avoit  pa- 
ru même  que  tu  en  crois  contente  ; 
mais  la  voila  dans  les  mains  de  ta 
mère  ,  c'efr.  une  fille  dont  tu  ne  dois 
plus  rien  efperer.  Tu  trembles  ,  avec 
rai  on  ,  fur  la  conduite  de  ta  feur  :  je 
te  le  dis  avec  regret  ;  mais  je  crois 
qu'il  elt  impoffible  d'en  faire  un  bon 
fujet.  Je  l'ai  aiTe7  vue  pour  m'être 
apperçu  qu'elle  n'avoit  nulle  efpece 
de  caractère  ,  &  qu'elle  n'étoit  affec- 
tée que  par  la  pafhon  du  moment.  Si 
elle  étoit tombée  dans  d'autres  mains, 
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elle  auroit  été  honnête  parce  qu'ori 
lui  auroit  dit  qu'il  faut  l'être;  mais 
élevée  par  ta  mère ,  féduite  ,  entraî- 
née par  l'exemple  de  Tes  compagnes  , 
livrée  aux  jeunes  gens  qui  la  pourfui- 
vront,  tu  la  verras  voler  de  plaifïrs  , 
en  plaifirs,  &  peut-être  de  fottifes  en 
fotti  Ces. 

Mon  père  arrive  ce  foir  :  il  devoit 
être  ici  auffi-tôt  que  nous  ;  mais  il  a 
été  arrêté  par  quelques  affaires.  On 
prépare  beaucoup  de  fêtes  auxquelles 
je  ne  m'intérefferai  que  par  rapport  à 
ma  coufîne  ,  qui  réellement  a  une 
très-belle  ame  :  je  fouhaite,  de  tout 
mon  cœur  ,  qu'elle  foit  heureufe.  Elle 
me  parle  toujours  de  toi.  Adieu,  ma 
chère  Sophie,  adieu.  Chaque  jour  eft 
un  fiecle  pour  moi.  On  donne  des 
ailes  au  temps  ,  &  moi  je  trouve  qu'il 
paffe  bien  lentement  pour  un  amant 
éloigné  de  ce  qu'il  aime. 

Ce  50  Mars  17. .  ■ 
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LETTRE    XXXVI. 

Sophie  au  Chevalier. 

11  J  Epuis  que  nous  nous  connoif- 
fons,  Chevalier,  tous  nos  jours  on:  été 
marqués  par  de  nouveaux  chagrins  ; 
mais  j^  n'étois  pas  préparée  à  celui- 
ci.  Pourquoi  me  le  cacher  ?  Vous 
aviez  bien  raifon  de  me  dire  que  je  ne 
faurois  que  trop  tôt  la  caufe  de  votre 
mélancolie  :  il  faut  donc  nous  quitter, 
&  peut-être  pour  toujours  !  Oh  Ciel  ! 
éloigne  de  moi  les  idées  funeftes  que 
j'ai  devant  les  yeux.  La  guerre  eit  dé- 
clarée, votre  régiment  part,  &.  vous 
partez  avec  lui.  Ah!  Chevalier,  que 
vais-je  devenir  ?  Privée  de  mon  amie  , 
privée  du  plaifir  devous  voir  quelque- 
fois ,  quelle  fera  ma  confolation  } 
Quelle  main  efmiera  les  pleurs  que 
me  feront  répandre  votre  abfence  & 
les  peines  que  je  ne  prévois  pas  ? 
Faut-il  que  vous  fryez  obligé  de  rem- 
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plir  ce  terrible  devoir  ?  Mais  l'hon- 
neur ,  mais  le  nom  que  vous  portez  , 
vous  en  împofent  la  loi ,  il  faut  s'y 
foumettre.  Aurai-je  du  moins  la  fatis- 
faclion  de  vous  voir  avant  votre  dé- 
part ,  de  vous  afiurer  encore  une  tois 
de  la  tendrefle  ,  de  l'eftime  ,  de  la 
reconnoiirance  éternelle  de  Sophie  ? 
Parlons  d'autre  chofe  ,  Chevalier  ; 
pourquoi  chercher  à  nous  affliger  ? 

Dans  le  temps  de  ma  maladie,  vous 
avez  vu  deux  ou  trois  fois  à  la  mai- 
fon  un  jeune  homme  que  vous  Soup- 
çonniez être  amoureux  de  ma  fœur  ; 
vous  ne  vous  trompiez  pas  ,  &.  lui- 
même  m'a  fait  part  de  fon  fecret.  Il 
eft  de  fort  bonne  mai  fon  ,  mais  peu 
avantagé  du  côté  de  la  fortune  ;  &  ma 
mère  ,  du  moins  je  le  préfume  ,  ne  le 
reçoit  que  par  complaifance  pour  ma 
cadette  ,  dont  les  moindres  defirs  font 
pour  elle  une  loi.  Ma  fœur  qui ,  avant 
d'être  au  théâtre,  ne  voyoit  pour  ainfi 
dire  perfon  ne  ,  s'eft  livrée  à  l'amour 
qu'elle  a  cru  reiîentir  pour  ce  jeune 
homme  ,  lui  a  dit  qu'elle  l'adoroit,  &C 
le  lui  a  même  écrit,  car  j'ai  vu  fes  let- 
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très.  Eblouie  aujourd'hui  par  le  faux 
éclat  du  fpeclacle  ,  par  les  vaines  pro- 
meffes  de  cinqouiix  jeunes  Seigneurs, 
par  le  brillant  de  leurs  voitures  ,  à 
peine  daigne  -  t  -  elle  regarder  Ton 
amant;  &  par  uneinconféquence  que 
je  ne  puis  pardonner ,  elle  lui  dit  tou- 
jours qu'elle  l'aime  ,  exige  de  lui  tou- 
tes les  complaifances  imaginables  ,  Se 
lui  fait  faire  des  dépenfes  qui ,  quoi- 
que légères,  doivent  le  déranger  :  elle 
ne  connoît  pas  la  force  du  mot,  je  vous 
aime  ;  &  au  fait,  je  crois  qu'elle  n'ai- 
me Se  n'aimera  jamais  rien.  Ce  jeune 
homme  a  paiTé  hier  une  heure  avec 
moi,  &  m'a  conté  tous  fes  chagrins.  J'ai 
fenti  qu'il  vouloit  m'enggger  à  parler 
pour  lui  ;  mais  je  lui  ai  fait  entendre  lî 
clairement,  que  je  ne  me  mêlois  point 
de  pareilles  intrigues  ,  qu'il  ne  m'en 
a  rien  dit  davantage.  Jugez  combien 
la  vie  que  je  mené  doit  être  trifte. 
Affligée  du  côté  de  ma  famille  ,  &  du 
côté  du  cœur,  faudra- t-il  encore  trem- 
bler pour  vos  jours  ?  Je  defnois  vo- 
tre retour ,  &  actuellement  je  le  crains. 
Je  ne  vous  reverrai  fans  doute  que 
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pouf  recevoir  vos  adieux.  Votre  cour- 
rier m'attend.    Bon   foir,  mon  cher 
Chevalier  ;  je  finis  en  gémifîant  fur 
l'avenir. 


LETTRE     XXXVIL 

Ze  Chevalier  a  Sophie. 
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E  que  l'on  t'a  dit ,  n'elt  que  trop 
vrai ,  ma  chère  Sophie  :  je  te  Pavois 
caché  iufqu'ici  ;  mais  mon  devoir 
m'appelle  ,  il  faut  obéir,  Au  nom  de 
Kamour  le  plus  tendre  ,  ne  t'afflige 
pas,  je  t'en  conjure  :  le  Ciel  nous  con- 
servera l'un  pour  l'autre,  &  je  revien- 
drai plus  digne  d'être  aimé.  Le  ma- 
riage de  ma  coufine  fe  fait  demain 
dans  la  nuit,  &  le  foir  je  prends  la 
pofte  pour  me  rendre  à  Paris  ,  où  je 
ferai  préparer  mon  équipage.  J'y  re- 
verrai mon  adorable  Sophie  ;  je  l'em- 
brafîèrai  mille  &  mille  fois  ;  y  lui  re- 
Partie  L  K 


II4 

nouvellerai  les  ferments  d'un  amour 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Jamais  le  château  de  mon    oncle 
n'a  été  aufïï  brillant  :  les  hommes  & 
les  femmes  ont  fait  faire  à  l'envi  des 
habits  fuperbes  ;  ma  coufine  eft  cou- 
verte de  diamants,  &fon  amant,  qui, 
depuis   fa    fucceflion  ,   a  le  titre  de 
Marquis,  lui  a  fait  les  préfents  les 
pluo   riches.  Toute  la  NobleiTe   des 
environs  eft  venue  rendre  vifite,  c'eft 
une   cérémonie    fort    longue  &  fort 
ennuyeufe  pour  ceux  qui  en  font  l'ob- 
jet. Les  payfans   font  feus  les  armes 
depuis  deux  jours  :  je  n'ai  de  ma  vie 
rien  entendu  de  fi  plaifant  que  le  com- 
pliment du  Bailli  du  village  :  je  n'ai 
pu  m'empêcher  d'en  rire  ,  malgré  le 
peu  d'envie  que  j'en  avois  ;  mais   ce 
moment  de  joie  a  été  bientôt  trou- 
blé par  ridée  de  mon  départ.  Je  ne 
connois  point  d'état  plus   accablant 
que  celui  d'être  environné  de  plai- 
firs  dont  on  ne  peut  jouir.  Ma  cou- 
fine  ,  qui  ne  t'oublie  point ,  te  prie 
d'accepter   un  fac  à  ouvrage  &  une 
navette  d'or.  Je  te  les  porterai  moi- 
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jmeme.  Je  plains  de  bonne  foi  le  mal- 
heureux qui  s'eft  attaché  à  ta  fceur  : 
il  n'eil  pas  au  bout  de  fes  peines.  Mon 
futur  coufîn  quitte  le"  fervice  ,  &  va 
demeurer  à  Paris  avec  fa  femme  :  le 
commiffionnaire  que  je  t'envoie  ne  re- 
vient pas.  Ne  m'écris  plus  ici  <,  après 
demain  au  foir  je  vole  dans  tes  bras. 

Ce  13  Avril  17.  . . 


LETTRE    XXXVIII. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 

Jl  U  dors  encore  ,  Sophie ,  &  je 
fuis  déjà  bien  loin  de  toi.  Je  me  fuis 
privé  du  plaifir  de  te  voir  encore  une 
fois  ;  n'en  aceufe  que  mon  amour  , 
j'ai  voulu  t'épargner  la  trifreffe  de  nos 
adieux  :  tu  fais  l'effet  que  res  larmes 
ont  produit  hier  fur  moi ,  peur  -  être 
ri'aurois-je  pu  les  foutenir  aujourd'hui. 
N'^n  verfe  point  en  lifant  ma  lettre  , 
ma  chère  amie  ;  fonge  que  le  temps 
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de  notre  féparation  finira  ;  n'oublie 
pas   qu'hier    nous  avons  entendu  la 
MefTe  enfemble  ;  que   Dieu  ,  que  ru 
as  invoqué  pour  moi ,  fera  feniible  à 
tes  prières  ,  &  me  rendra  bientôt  à 
tes   vœux.  J'aurai  fans   ceiïe  devant 
les  veux  que  ,  dans  le  moment  du  Sa- 
crifice ,   tu  m'as  fait ,  en  me  ferrant 
la  main  >  le  ferment  d'un  attachement 
éternel.  Tu  n'avois  pas  befbin  ,  pour 
m'en  convaincre,  delà  préfence  du 
Ciel  ,  ta  parole  me  fufhToit;  je  me  fuis 
trouvé  faiil  au  point  que  je  n'ai   pu 
répondre  un  feu!  mot;  mais  mon  coeur 
prononçoit  tout  bas  le  même  ferment, 
.le  t'ai  lairTé  par  écrit  les  endroits  où 
je  dois  féjourner  ;   j'y  attendrai  de  tes 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience. 
Promets  -  moi  de  ne  pas  t'inquiéter  , 
ma  chère  Sophie  :  voudrois-tu ,  par 
de  nouveaux  chagrins  ,  augmenter  ce- 
lui que  je  reïTentirai  d'être  éloigné  de 
toi  ?  L'heure  me  preiïè,  adieu  mille  Se 
mille  fois  :  reçois  à  ton   réveil    les 
baifers   les  plus  tendres   &  les  plus 
fïrtceres. 

Ce  il  Mai  17. , , 
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LETTRE    XXXIX. 

Sophie  au  Chevalier. 


1 


L  ne  m'eft  pas  poffible  de  vous  îe 
cacher ,   la   lettre  que   je   vous  écris 
eil  baignée  de  mes  larmes.  Ah  !  Che- 
valier ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  n'ê- 
tes plus  à  Paris  ?  Vous  m'avez   en- 
vié la  confoiation  de  vous  revoir  en- 
core ,  de  vous  revoir  peut-être  pour  la 
dernière  fois.  Non,  ]e  ne  puis    ous  le 
pardonner.  Votre  épître  étoit  fur  ma 
table  ;  je  l'ai  trouvée  à  mon  réveil  ; 
j'ai  frémi  en  l'ouvrant .  vous   l'aviez 
donc  laifTée  hier  ,  en  me  quittant  s 
avec  défenfe  de  me  la  montrer  avant 
ce  matin.  Oui ,  fans  doute  ,   je  me  fe- 
rois  attendrie,  j'aurois  pleuré  en  rece- 
vant vos  adieux  ;  mais  je  vous  aurois 
vu.  Me  voilà  donc  feule  dans  le  mon- 
de !   Je  vais  me  renfermer  dans  ma 
chambre,  &  je  n'en  fortirai  plus  que 
pour  aller  au  fpeclacle.  J'ai  perdu  Ju- 


lie ,  je  vous  perds  ;  tout  me  manque  '. 
je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en  dire 
davantage.  Bon  foir  ,  mon  cher  Che- 
valier ,  mon  tendre  ,  mon  unique 
ami. 

Ce  14  Mai  17.  . . 


LETTRE  XL. 

Le  Chevalier  à  Sophie. 

X^l  O  U  S  montons  à  cheval  dans  le 
moment ,  ma  chère  Sophie  ,  &:  je  n'ai 
que  le  temps  de  te  faire  part  de  la  ré- 
ception de  ta  lettre  :  je  te  fais  un  gré 
infini  de  ton  exactitude  à  m'écrire  ; 
mais  je  me  fâcherai  férieufement  con- 
tre toi,  fi  tu  n'es  plus  raifonnable. 
Tu  m'avois  promis  de  ne  point  t'afîli- 
ger ,  &  ta  ïettM  m'annonce  le  plus 
grand  chagrin.  Tu  vas  ,  dis  -  tu  ,  te 
renfermer  dans  ta  chambre  ,  pour  ne 
plus  en  fortir  ,  &  moi  je  te  prie  à 
genoux  de  chercher  à  te  difïiper  :  ta- 
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che  de  retrouver  une  amie  dont  ïe  ca- 
ractère te  convienne  ;  Il  elle  ne  te 
procure  pas  des  plaifirs  bien  vifs  ,  du 
moins  elle  t'empêchera  det'ennuyer  : 
écris-moi  fouvent ,  c'eft  une  occupa- 
tion ;  la  conduite  de  ta  fœur  te  four- 
nira plus  de  matière  que  tu  ne  voudras» 
Je  fuis  obligé  de  finir  :  adieu,  ma 
chère  Sophie  ,  ma  chère  amie. 

Ce  16  MÀi  17  . .  a 


LETTRE    XLI. 

Sophie  au  Chevalier. 

Jf  E  ne  vous  parlerai  plus ,  Chevalier  9 
des  peines  que  je  foufFre  ;  je  les  ren- 
fermerai dans  mon  cœur  ;  je  m'en  en- 
tretiendrai feule  ,  &  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  ne  point>vous  les  laiffer 
appercevoir.  Vous  m'exhortez  à  faire 
une  amie  ,  en  eft  -  il  qui  puiffe  égaler 
Julie  ?  D'ailleurs  le  malheureux  préju- 
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gé  ,  attache  à  mon  état ,  m'empêche 
d'en  chercher  hors  du  fpeclacle  ;  &  les 
femmes  du  fpeclacle  ne  me  convien- 
nent pas.  J'effaierai  cependant ,  pour 
vous  prouver  l'envie  que  j'ai  de  rem- 
plir vos  defirs.  Vous  me  mandez  que 
ma  fœur  fournira  matière  à  mes  let- 
tres ,  je  le  crois  comme  vous  :  fa  vie  , 
pendant  votre  abfence  ,  fera  furement 
plus  intéreffante  que  la  mienne  ,  &c 
je  m'occuperai  à  vous  la  raconter;  j'en 
ai  déjà  beaucoup  à  vous  dire. 

Depuis  votre  départ,  fon  amant  a 
perdu  fa  mère  qui  lui  a  laiïTé  deux 
mille  écus  de  rente  ,  ce  qui  ,  avec  ce 
qu'il  avoic  ,  lui  a  fait  à  peu  près  dix 
mille  francs  de  revenu.  Ce  jeune  hom- 
me ,  toujours  plein  ce  fon  amour, 
eit  venu  propofer  à  ma  fœur  de  par- 
tager fa  fortune  avec  elle  ;  après  une 
délibération  de  ma  mère  &  de  la  tante 
de  la  petite  N  .  . .  .  que  vous  connoif- 
fez  ,  les  propositions  ont  é;é  accep- 
tées ;  mais  à  conditon  que  l'on  feroit 
préfent  à  ma  fœur  d'un  billet  de  deux 
mille  écus ,  payable  dans  trois  mors. 

On 
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On  ne  ménage  rien  lorfque  l'on  aime 
vivement,  &  Dorval  a  tout  accepté. 
Il  elt  au  comble  de  fa  joie  ,  paffe  les 
journées  entières  avec  ma  fœur  ,  &C 
fe  prête  avec  le  plus  grand  empreffe- 
ment  à  tout  ce  qui  peut  lui  faire  plai- 
fîr.  Dès  le  moment  que  j'ai  fu  qu'ils  vi- 
vaient enfèmblp  ,  j'ai  pris  mon  parti, 
&  je  mange  feule  dans  ma  chambre. 
Je  ne  me  iens  pas  faite  pour  partager 
une  table  que  ma  fœur  ne  Ibutient  que 
par  fon  déshonneur. 

Nos  ballets  ne  finiiTent  pas  ,  je  fuis 
excédée  de  répétitions.  Ah  '  Cheva- 
lier ,  fi  vous  faviez  à  quel  point  je 
m'ennuie  !  Adieu  ?  le  repos  n'elt  pas 
fait  pour  moi. 

Ce  i?  Mai  vj  . .  » 
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LETTRE    XLII. 

Le  Chevalier  h  Sophie. 

L  y  a  déjà  neuf  jours  que  nous 
nous  Tommes  quittés  ,  ma  Sophie  ; 
&  plus  je  m'éloigne  de  toi  ,  plus  tes 
lettres  tardent  à  parvenir  jufqu'à  moi: 
c'eit  une  peine  nouvelle  à  laquelle  il 
faut  m'accoutumer ,  nuis  changeons 
d'objet.  Un  prefléntiment  fecret  me 
dit  que  r.ous  finirons  par  être  heureux, 
notre  bonheur  n'en  fera  que  plus  vif. 
Tu  me  manderas  tout  ce  que  tu  fauras 
de  nouveau ,  &.  moi ,  de  mon  côté , 
je  re  ferai  part  de  ce  qui  pourra  te  dif- 
traire  je  commencerai  par  la  trifte 
aventure  dont  j'ai  été  le  témoin  hier 
matin. 

Le  Comte  de  ... ,  garçon  d'efprit  , 
&  de  la  plus  jolie  figure  du  monde  , 
neveu  de  notre  Colc  el  ,  a  été  blefle 
dangereufèment  t  &  pv.ut  êtreauroit- 
il  été  tué  fans  moi,  &  fans  le  fecours 


4e  quelques  -  uns  de  mes  camarades  ; 
voici  Ton  hiftoire  :  pendant  le  dernier 
quartier  d'hiver  du  régiment  à  Lyon, 
il  eil  devenu  amoureux  de  la  fille  d'un 
îiche  négociant,  &  s'en  eft  fait  aimer. 
Soit  qu'il  n'eût  pas  defïein  de  l'épou- 
fer ,  foit  qu'il  n'ait  pu  l'obtenir  du 
pere  ,"  qui ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  ,  lui 
iaiiïbit  à  peine  voir  le  jour,  il  s'eft 
caché  dans  Lyon  ;  &  trois  jours  après 
le  départ  du  régiment ,  il  a  monté  en. 
chaife  de  pofb  avec  fa  maîtreffe  , 
comptant  nous  devancer  au  lieu  ou 
les  deux  armées  doivent  fe  joindre  , 
&  la  loger  trè.»recrettement  dans  l'en- 
droit le  plus  voifin.  11  touchoir  bien- 
tôt aux  portes  de  la  ville  où  nous 
avons  eu  féjour  ,  lorf  que  le  frère  de 
la  Demoifelle  arrive  à  toute  bride, 
&  arrête  la  voiture.  Le  Comte  l'ap- 
perçoit ,  defeend  auffi-tôt ,  &  fe  met 
en  défenfe  ,  bien  réïolu  de  perdre  la 
vie  plutôt  que  de  céder  l'objet  de  fon 
amour.  La  petite  fille  effrayée  ,  faute 
de  fa  chaife ,  fe  jette  aux  genoux  du 
Comte  &  de  ion  frère  ,  &  les  conju» 
te  ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  ne  pas 
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fe  battre.  Nous  nous  promenions  pat 
hafard  à  quelques  pas  de  la  ville,  & 
nous  avançâmes  promptement  pour 
favoir  ce  que  c'étoit.  Nous  trouvâmes 
le  Comte  qui  ,  d'une  main  ,  tenoit  fa 
maîtrefïe  proflernée  à  Tes  pieds ,  8c 
de  l'autre  combattoit  Ton  ennemi,  qui, 
dans  le  moment  même  où  nous  ap- 
prochâmes ,  lui  porta  Ton  épée  deux 
pouces  au-  deffous  du  cœur.  Le  Com- 
te tombe ,  &  la  malheureufe  petite 
fille,  couverte  de  fon  fang,  fe  jette 
fur  fon  corps,  imprime  Tes  lèvres  fur 
les  fiennes  ,  l'appelle  à  grands  cris, 
pâlit ,  &  demeure  enfin  immobile  Se 
fans  fentiment.  Bander  la  blelTure  du 
Comte  avec  nos  mouchoirs  ,  arrêter 
fon  ennemi ,  faire  revenir  la  petite  , 
tout  cela  s'exécuta  dans  une  minute. 
Nous  ignorions  le  fujet  de  cette  aven- 
ture ,  le  frère  nous  le  conta  en  deux 
mots;  &  comme  nous  foupçonnâmes 
que  le  Comte  pouvoit  avoir  tort  , 
nous  prîmes  le  parti  de  le  conduire 
fecrettementà  fon  oncle ,  avec  le  frère, 
que  nous  engageâmes  à  nous  fuivre. 
La  petite  fille,  interdite  ,  égare'e ,  & 
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Jes  yeux  attachés  fur  Ton  amant ,  re- 
monta dans  lachaife,  l'appuya  furfon 
fein  ,  &  ne  cefTa  pendant  la  route  de 
l'arrofer  de  Tes  pleurs.  Son  frère  vou- 
lut lui  parler  :  ah  1  laiiTez  -  moi  , 
barbare  ,  lui  dit  -  elle  ;  fi  je  fuis  cou- 
pable, étoit-œ  le  Comte  qu'il  falloir 
attaquer?  C'ctoit  moi  dont  vous  de- 
viez verfer  le  fdtig.  Le  Colonel,  fu- 
rieux &  attendri  tout  à  la  fois ,  en 
voyant  l'état  dans  lequel  on  rappor- 
toit  fon  neveu ,  le  fit  panfer  avec  le 
plus  grand  foin.  Il  eut  enfuite  avec  le 
frère  une  converfation  fecrecte  ,  dont 
le  réfultat  fut  de  faire  conduire  la  pe- 
tite fille  dans  un  couvent  :  elle  fe  dé- 
fefpéra,  demanda,  avec  inftance  ,  la 
permiffion  de  revoir  encore  une  fois 
fon  amant,  &  fes  larmes  n'obtinrent 
rien.  Sa  figure  eft  douce  &  intéref- 
fante  ;  nous  en  eûmes  tous  pitié. 
Le  Colonel  nous  a  recommandé  le 
plus  grand  fecret ,  &  le  frère  a  promis 
que  le  fien  feroit  inviolable.  Nous 
fommes  partis  le  lendemain  ;  Se  un 
courrier  nous  apprend,  dans  le  mo- 
ment, que  le  fécond  appareil  donne 
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la  plus  grande  efpérance  pour  îa  vie 
du  Comte.  Adieu ,  ma  Sophie  ,  adieu  ; 
je  t'embrafle  de  tout  mon  cœur. 

Ce  il  Mai  17.  .  » 
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LETTRE     LXIIL 

Sophie  au  Chevalier. 


E  n*ai  pu  lire  fans  émotion  }  Che- 
valier ,  l'aventure  du  Comte  &  de 
fa  maîtrefTe  :  mais  les  chagrins  perfon- 
neîs  nous  diftraient  bientôt  de  ceux 
qui  nous  font  étrangers  ;  ma  fœur  me 
défoie,  &  vous  n'avez  que  trop  bien 
deviné  qu'il  étoit  impofîible  d'en  rien 
faire  de  bien.  Son  amant  hier  s'effc 
emporté  contr'elle  ,  je  l'ai  entendu  de 
chez  moi  ,  &  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  lui  donner  raifon  tout  bas.  Il  s'eft 
plaint  que  malgré  la  promeffe  que  ma 
fœur  lui  a  fait  de  l'aimer ,  &  de  n'ai- 
mer que  lui ,  elle  reçoit  tous  les  jours 
des  lettres,  auxquelles   elle  répond 


tres-myftérieufement  :  cette  conduite 
dénote  quelqu'intrigue  cachée  ,  a-t-il 
ajouté;  c'elt  me  récompenser  bien  mal 
de  la  bonne  foi  que  j'ai  vis-à-vis  de 
vous.  Je  ne  puis  non  plus  m'accoutu- 
mer  à  l'air  d'indifférence  avec  lequel 
vous  me  regardez  au  fpe£tacle,  lorfque 
vous  êtes  entourée  de  jeur.es  gens; 
je  vous  avoue  que  mon  amour  -  pro- 
preen  eftn  è^-piqué  :fi  vous  m'aimiez, 
ii  vous  m'eftlmlez  ,  vous  en  agiriez 
différemment.  Je  ne  vous  ai  point  for- 
cée de  vivre  avec  moi;  je  fuis  tou- 
jours le  même  ,  toujours  difpofé  à  ne 
rien  épargner  pour  vous  rendre  heu- 
reufe  ;  mais  du  moins  comportez-vous 
autrement.  Ma  fœur  lui  a  répondu 
qu'elle  l'aimoit  toujours  ,  mais  qu'elle 
ne  vouloit  point  être  gênée ,  6k  qu'un 
homme  n'étoit  pas  fait  pour  tyrannifer 
une  femme  :  ma  mère  a  dit  qu'elle 
avoit  raifon ,  &:  l'amant  a  fini  par  avoir 
tort. 

C'eft  demain  la  fête  d'une  de  nos 
premières  Actrices,  il  y  a  un  très-grand 
foupé  ,  auquel  je  fuis  invitée  ;  mais  je 
n'ai  point  envie  d'y  aller  :  cependant 
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je  crains  que  l'on  n'y  trouve  à  redire. 
Dorval  qui  en  eft  aufîi  prié  ,  avec  ma 
fœur  ,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
m'engager  à  en  être.  Il  fe  flatte  que 
ma  préfence  contiendra  Emilie,  &  que 
la  façon  dont  j'y  ferai,  lui  fervira  de 
modèle.  Je  n'ai  point  encore  promis  ; 
fi  j'y  vas  ,  je  vous  en  rendrai  compte. 
Des  livres  &  ma  mandoline  font  le 
feul  amufement  qui  me  refte.  Adieu  , 
Chevalier  ;  les  portes  vont  bien  len- 
tement à  mon  gré. 

Cat  Mai  17..: 


LETTRE     XLIV. 

Le  Chevalier  à  Sophie. 

JLiE  maudit  courrier  va  partir  ,  ma 
chère  .Sophie  ,  &  je  n'ai  que  quelques 
minutes  pour  m'entretenir  avec  toi. 
Je  les  emploie  à  te  répéter  que  je  n'ai- 
me &  n'aimerai  jamais  que  toi  ;  que 
•la  feule  grâce  que  je  demande  au  ciel, 
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eft  de  pouvoir  faire  ton  bonheur  ,  8c 
qu'il  n'en  efl  point  pour  moi ,  fî  tu 
n'es  heureufe.  Ton  image  me  fuit  fans 
ceffe ,  je  m 'en  occupe  le  jour,  je  te 
rêve  toutes  les  nuits;  enfin  je  ne  penfè 

qu'à  toi.   Je  voudrois mais  on 

attend  ma  lettre.  Je  t'embrafTe  de 
toute  mon  ame^ 

Ce  3  Juin  176.  .  i1 


LETTRE    XLV. 

Sophie  au  Chevalier. 


L 


Ë  S  aflurances  de  votre  amour 
font  trop  chères  à  mon  coeur ,  Cheva- 
lier ;  je  le  fens ,  &  j'ai  lu  votre  der- 
nière lettre  avec  trop  de  plaifir.  Que 
Dieu  me  puniife  fi  jamais  je  vous  ou- 
blie 1  mais  que  ce  Dieu  qui  lit  dans 
nos  âmes ,  qui  connoît  la  pureté  de 
notre  tendrefîe ,  vous  conferve  au 
milieu  des  dangers  ;  qu'il  m'enlève  de 
ce  monde ,  fi  cette  guerre  fatale  doit; 
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être  le  terme  de  vos  jours  !  Eloignons 
cette  idée  terrible. 

J'ai  tant  de  chofes  à  vous  écrire 
qu'en  vérité  je  ne  fais  par  laquelle 
commencer.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
m'arrive  jamais  de  me  trouver  à  des 
foupés  pareils  à  celui  auquel  ,  malgré 
rna  répugnance  ,  je  n'ai  pu  me  dif- 
penler  d'aller  avec  Dorval  &  avec  ma 
feeur.  Quinze  femmes  de  différents 
fpeclacles  ,  autant  de  jeunes  gens  , 
excepté  un  homme  de  quarante-cinq 
ans ,  dont  je  vous  parlerai  après  ; 
voilà  quelle  étoit  la  compagnie.  On 
a  danfé  avant  que  de  fe  mettre  à  table, 
&  j'ai  eu  le  chagrin  de  voir  que  ma 
foeur  étoit  une  des  plus  coquetres  ,  & 
par  conféquent  une  des  plus  fêtées  : 
je  lui  donnois  des  coups  d'ceil  ,  je  lui 
difois  quelques  mots  à  l'oreille  ,  rien 
n'a  pu  la  contenir.  Dorval  rougifîoit, 
pâiifTbit ,  ne  favoit  quelle  contenance 
faire,  &  auroit  voulu  être  à  cent  lieues 
de- là.'' On  s'eft  mis  à  table  ,  &  jufques 
au  delTert ,  la  converfation  a  été  hon- 
nête ;  mais  lorfque  l'on  s'eft  vu  débar- 
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rafle  des  laquais  ,  les  propos  font  de- 
venus très  -  libres  ,  &  j'avoue  ,  à  la 
honte  de  mes  compagnes  ,  qu'elles  en 
ont  tenu  de  beaucoup  plus  forts  que 
les  hommes.  Je  ne  fuis  point  ridicule 
fur  cet  article  ,  &  je  fais  qu'il  eft  des 
plaifanteries  que  le  fexe  peut  Ce  per- 
mettre ;  mais  il  en  eft  que  notre  bou- 
che ne  doit  jamais  prononcer.  Quel 
refpecvt  les  hommes  peuvent-ils  avoir 
pour  une  femme  qui  ne  rougit  de  rien, 
&  fe  rend  méprifabîe  par  la  gaieté  in- 
décente de  Ton  humeur  ?  J'en  ai  eu 
des  preuves  après  le  foupé  ;  vous  me 
devinez,  Chevalier,  &  mon  fïîence 
vous  en  dit  alTez.  L'une  a  paffé  dans 
un  appartement ,  une  autre  dans  un 
autre  ,  &  le  défordre  dans  lequel  je 
les  ai  vues  reparoître,  n'a  que  trop 
confirmé  mes  foupçons.  Ma  fœur  a 
été  fage  ,  8c  Dorval  auroit  eu  Pefpric 
tranquille  fans  cet  homme  de  qua- 
rante-cinq ans  dont  je  vous  parle  ,  qui 
n'a  celTé  de  la  pourfuivre  &  de  lui 
faire  la  cour.  Immobile  &  ftupéfaite 
à  la  vue  de  tout  ce  fracas ,  dont  je 
n'avois  nulle  efpece  d'idée  ;  je  gardois 
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le  filence  le  plus  exaéfc;  lorfque  der- 
rière moi  j'ai  entendu  un  homme  faire 
des  proportions  ,  &  une  femme  les 
accepter  :  ce  même  homme ,  en  atten- 
dant fon  carroffe  ,  a  été  donner  quel- 
ques mains  au  trente  &  quarante , 
après  lefquelles  il  s'eft  levé  &  a  de- 
mandé ou  étoit  la  Demoifelîe.  Com- 
ment ?  tu  la  cherches  ,  lui  a  répondu 
un  de  fes  amis  ?  il  y  a  un  quart  d'heure 
que  le  Vicomte  lui  a  propoféune  voi- 
ture &  vingt  louis  ;  elle  a  tout  accepté, 
&:  ils  font  partis  enfemble.  —  Quoi  ! 
férieufement  ?  Ma  foi ,  Meffïeurs  ,  je 
perdoisfeize  louis  ,  mais  je  n'en  perds 
plus  qu'un.  Je  m'étois  arrangé  avec 
Mademoifelie  .  .  .  pour  quinze  ;  elle  a 
pris  les  vingt  du  Vicomte  ,  6c  mes 
quinze  me  reftent,  fans  courrir  aucun 
îiafard.  Les  traits  piquants  dont  on  a 
affaifonné  cette  hiftoire  ,  m'ont  ré- 
veillée de  l'efpece  de  léthargie  dans 
laquelle  j'étois  ;  j'ai  pris  congé  de  ia 
maîtrefTe  de  la  maifon ,  &  accompa- 
gnée de  Dorval  &:  de  ma  foeur  ,  qui 
ne  me  fuivoit  qu'à  regret ,  je  me  fuis 
rendue  à  la  maifon ,  bien  réTolue  dç 
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refier  une  autre  fois  chez  moi.  Je  n'é- 
tois  point  au  bout,  &  à  peine  ai -je 
pu  me  contenir  lorfqu'Emilie  (  vous 
n'avez  pas  oublié  que  c'eft  le  nom  de 
ma  fœur  )  m'a  fait  entendre  que  l'hom- 
me de  quarante -cinq  ans  ne  s'étoit 
occupé  que  de  moi  pendant  le  foupé, 
ne  lui  avoit  parlé  que  de  l'envie  qu'il 
avoir  de  fe  lier  avec  moi  ,  &  de  la 
façon  dont  il  faudroit  s'y  prendre 
pour  y  parvenir.  Il  eft  tout  fîmple 
qu'un  homme  cherche  à  faire  con- 
noiiTànce  avec  une  femme  ,  &  ce  n'eft 
pas-là  le  fujet  de  ma  colère  :  elle  n'a 
été  excitée  que  par  Emilie  ,  qui  a  dit 
à  cet  homme  qu'il  pouvoit  venir  la 
voir  ,  &  que  par  ce  moyen  il  trou- 
veront occafion  de  m'entretenir.  Vous 
le  verrez  donc  feule  ,  Mademoifelle , 
lui  ai-je  répondu  :  vous  devez  favoir 
que  je  ne  reçois  perfonne  ;  &  une  fois 
pour  toutes ,  je  vous  prie  de  ne  pas 
même  fonger  que  j'exiite.  Mon  Dieu  ! 
Sophie  ,  a  repris  Dorval  ,  tout  ceci 
eft  une  fuite  des  leçons  de  votre  mère 
pour  laquelle  Emilie  a  la  plus  grande 
vénération.  Je  ne  lui  reprocherai  pas 
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Qu'elle  a  été  pendant  le  foupé"  co- 
quette jufqu'à  l'indécence  ;  Mademoi- 
felle  n'en  conviendroit  pas  :  lorfque 
je  prends  la  liberté  de  lui  dire  quelque 
choie  pour  Ton  bien  ,  elle  fe  plaint 
que  j'ai  de  l'humeur  :  du  relie ,  je  ne 
conçois  plus  rien  à  fa  conduite  ;  je  n'y 
vois  qu'un  air  de  myftere  6c  de  con- 
trainte ,  &  il  eft  inoui  qu'une  maî- 
trefTè  en  agiffe  avec  cette  diflïmula- 
tion.  Emilie  a  plaifanté  ,  Dorvals'efl: 
piqué  ,  &  en  arrivant ,  je  me  fuis  re- 
tirée bien  vite  dans  mon  apparte- 
ment :  je  prévois  que  ce  malheureux 
foupé  aura  des  fuites  ,  &  que  j'aurai 
beaucoup  de  chofes  à  vous  dire  dans 
ma  première  lettre.  Adieu  ,  mon  cher 
Chevalier  ;  penfez  quelquefois  à  So- 
phie qui  s'occupe  fouvent  de  vous. 

Ce  9  Juin  176. . 
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LETTRE    LXVI. 

Le  Chevalier  h  Sophie. 

E  reçois  dans  le  moment ,  ma  cheré 
Sophie  ,  une  lettre  de  ma  coufine  ,  à 
préfent  la  Marquife  de  ... .  Elle  me 
fait  un  long  récit  des  foupés  brillants 
qu'elle  a  été  obligée  de  donner  Se 
d'accepter  depuis  Ton  arrivée  à  Paris. 
Le  furlendemain  de  Ton  mariage  ,  elle 
a  été  présentée  au  Roi ,  avtc  Ton  maii, 
&  deux  jours  après  ,  félon  l'étiquette, 
elle  eft  allée  en  cérémonie  au  fpefta- 
cle.  Elle  t'a  reconnue  au  portrait  que 
je  lui  avois  fais  de  toi ,  &  fur  -  tout , 
me  dit  -  elle  ,  à  l'air  de  décence  Se 
d'honnêteté  avec  lequel  tu  t'es  pré- 
fentée.  Un  homme  qui  étoit  dans  fa 
loge  ,  a  confirmé  l'idée  que  je  lui 
avois  donnée  de  ta  conduite  ,  &  lui 
en  a  fait  tous  les  éloges  poffibles.  Ju- 
ge ,  ma  Sophie  ,  de  la  fatisfa&ion 
avec  laquelle  j'ai  lu  cet  endroit  de  fon 
epitre.    Qu'il  eîl  agréable  pour  ua 
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amant  de  voir  fa  tendre/Te  juftifiée 
par  l'eilime  &  la  confidération  que  le 
public  accorde  à  l'objet  qu'il  adore  l 
Cette  eftime  générale  eil  le  prix  de  la 
vertu  ,  &  tu  le  mérites.  Je  n'ai  rien 
vu ,  rien  appris  qui  puilTe  t'amufer. 
Encore  trois  jours  de  marche  ,  &  nous 
arrivons  au  lieu  de  notre  destination  : 
je  le  defire ,  moins  pour  me  délafTer 
de  mes  fatigues  ,  que  pour  avoir  le 
loifir  de  m'entretenirplus  long-temps 
avec  toi. 

Ce  14  Juin  176. . 
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LETTRE     XLVIL 

Sophie  au  Chevalier, 


U 


N  E  heure  aprës  avoir  fait  partir 
ma  dernière  lettre  pour  vous  ,  Cheva- 
lier ,  M.  B.. .  cet  homme  de  quarante- 
cinq  ans  avec  lequel  j'ai  foupé  ,  eft 
entré  chez  ma  mère  ;  &  comme  la 
porte  de  ma  chambre  étoit  ouverte  , 
|e  me  fuis  vue  dans  la  nécefïité  de 

recevoir 
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recevoir  fa  vifite.  M.  B. .  .  eftun  hom- 
me très  -  franc  ,  très  -  honnête  ,  &  je 
n'ai  point  à  m'en  plaindre. Il  n'a  point 
ce  rafinement  de  politefTe  ,  ces  petits 
égards,  cette  légèreté  dontfe  piquent 
nos  jeunes  gens;  mais  tout  cela  chez 
lui  eft  remplacé  par  une  vérité  ,  une 
bonhommie  ,  qui  font  bien  plus  pré- 
cieufes  ,  félon  moi.  J'ai  bientôt  qua- 
rante -  fîx  ans ,  m'a  -  t  -  il  dit  ;  j'en  ai 
paffé  quinze  à  Saint  Domingue  ,  où  , 
par  un  travail  afïidu  ,  je  me  fuis  fait 
une  fortune  alTez  confidérable  :  je  fuis 
en  état  détendre  une  femme  heureufe, 
&  fî  j'avois  le  bonheur  de  vous  plaire, 
je  ferois  enchanté  de  pafîèr  ma  vie 
avec  vous.  Je  l'ai  refufé  avec  toute  la 
politeife  qu'il  méritoit,  &  nous  nous 
fommes  quittés  bons  amis.  Mais  ma 
mère  l'attendoit  au  partage  ,  &  l'a  fait 
afleoir  dans  fon  appartement.  La  cu- 
riolité  m'a  attirée  dans  mon  cabinet 
de  toilette  ,  &  delà  j'ai  entendu  toute 
la  convention.  Vos  proportions 
n'ont  po-nt  été  acceptées  de  Sophie  , 
Monfieur  ;  lui  a  dit  ma  mère?  --  Non». 
Partie  L  M 
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Madame.  —  Oh  !  vraiment ,  je  mJen 
doutois  ;  elle  ne  veut  rien  faire.  J'ai 
une  cadette  qui  certainement  la  vaut 
bien  ,  &  que  je  ferois  charmée  de  voir 
avec  un  honnête  homme  comme 
vous.—  Elle  n'a  donc  perfonne  ? — 
Non  ,  Monfieur  ,  non  . .  .  ►  Emilie  â 
Emilie  .  »  .  .  Emilie  a  paru  ,  on  s'eft 
apperçu  que  j'écoutois  ^  on  a  conféré 
tout  bas ,  &  je  n'ai  fu  que  le  dé- 
nouement.  Moniteur  B donne 

cinquante  louis  par  mois ,  &  Dorval 
elt  congédié.  Il  étoit  abfent  dans  ce 
moment;  je  fuis  allée  au  fpeâacle  , 
&  voici  ce  que  j'ai  reçu  de  fa  part  à 
mon  retour  : 

Dorval  à  Sophie». 

iy  On  vient  de  me  remettre  ,  Sa- 
,,  phie,  une  lettre  de  l'ingrate  Emilie» 
>}  La  coniternation  dans  laquelle  je- 
9>  fuis  ,  ne  me  permet  pas  de  lui  ré- 
i,  pondre.  Qu'elle  prenne  ,  je  le  fou- 
,,  haite  ,  qu'elle  prenne  mon  filence 
„  pour  de  la  haine  :  ce  n'en1  que  dans 
9>  voue  fein  que  je  veux  répandre  le 
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9J  chagrin  qui  m'accable.  Vous  feule 
9,  faurez  qu'à  la  lecture  de  fa  Lettre  , 
j,  que  je  vous  envoie  ,  j'ai  perdu  con- 
9>  noiilànce  ,  &  que  je  ne  luis  revenu 
„  de  mon  évanouiffement  que  pour 
5,  verfer  un  torrent  de  larmes.  Je  l'ai- 
„  me  ,  je  l'adore  ,  la  cruelle  qu'elle 
9>  eft  !  J'aurois  donné  tout  mon  fang 
9)  pour  la  rendre  heureufe  ;  étoit  -  ce 
9>  moi  qu'elle  devoit  choiiir  pour  être 
„  la  victime  de  fes  mauvais  procédés? 
9>  Elle  m'appelle  Ton  ami  ,  6c  c'eit  en 
9>  me  donnant  ce  titre  ,  que  jamais 
„  elle  n'a  connu  ,  qu'elle  trahit  tous 
9)  les  ferments  qu'elle  m'a  faits,  qu'elle 
9>  m'enfonce  le  poignard  dans  le  cœur! 
9>  Ah  1  Sophie ,  elle  eft  indigne  d'être 
„  votre  fœur  ;  elle  me  facnfie  à  un 
„  vil  intérêt  :  puifTe  le  ciel  ne  l'en  pas 
9i  punir  l  Elle  m'aime  toujours  ,  me 
9i  dit-elle,  &  ne  va  vivie  avec  fon 
9)  nouvel  amant  que  par  convenance 
>,  Se  pour  ménager  ma  fortune  :  elle 
„  me  propofe  de  la  voir  toujours  ,  &C 
9,  m'affure  qu'elle  trouvera  les  moyens 
9i  de  paffer  de  temps  en  temps  quel- 
a}  ques    moments  fecrettement    avec 

M  % 
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moi.  Me  croit-elie  donc  capable  de 
devenir  le  complice  de  Tes  perfidies? 
Quel  cœur  feroit  allez  vil  pour  ac- 
cepter un  pareil  partage  ?  Ce  com- 
merce honteux  n'eit  pas  fait  pour 
moi.  Non  ,  non  ,  qu'elle  demeure 
toute  entière  à  mon  rival  ,  &  que 
dans  Tes  bras  elle  jouiffe  fans  re- 
mords ,  s'il  eft  pofTible  ,  du  fruit 
de  fon  infidélité  à  mon  égard.  Ac> 
cordez-moi  quelques  moments  ,  ma 
chère  petite  fœur ,  loifqu'elle  fera 
abfente;  ma  vue  ne  pourroit  que  la 
déconcerter  ,  &  je  l'aime  trop  en- 
core pour  la  faire  rougir.  Par  quelle 
fatalité  ai-  je  nourri  un  amour  qui 
fera  éternellement  mon  malheur  ! 
qu'elle  l'ignore  à  jamais  :  ne  lui 
parlez  point  de  moi ,  ne  lui  repro>- 
chez  pas  l'oubli  des  bienfaits  dont 
je  l'ai  comblée  :  je  me  priverois  de 
tout  ce  qui  me  refte  ,  fi  à  prix  d'ar- 
gent je  pouvois  lui  acheter  une  ame 
comme  la  vôtre.  Mais  ia  fîenne  n'é- 
toit  point  corrompue  :  ce  trait  ne 

part  que  de  fbn  indigne  mère 

Pardon }  c'eil  à  elle  que  vous  devez 
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£,  le  jour.  Adieu ,  Mademoîfeïîe  ;  pîai» 
99  gnez  un  malheureux  qui  a  tout  per- 
3>  du  ,  &  qui  ne  veut  plus  rien  d'un 
yt  monde  qu'il  détefte.,, 

La  lettre  de  ma  fœur  à  Dorval  eft* 
courte  &  précieufe  :  elle  lui  marque 
que  la  convenance  l'oblige  de  vivre 
avec  Monfieur  B. .  . .  ,,  mais  cela  ne 
„  doit  pas  te  faire  de  peine ,  ajoute- 
„  t-elle,  je  t'aime  toujours,  tu  es 
}y  mon  ami ,  8c  je  trouverai ,  tant  que 
9,  tu  le  voudras  ,  les  moyens  de  te 
9i  voir  en  particulier.  Adieu  ,  mon 
„  petit  Dorval  ;  j'efpere  que  tu  ne 
,,  feras  pas  fâché  contre  moi.  Si  je  pa- 
,,  rois  te  quitter  ,  ce  n'eil  que  pour 
?,  ménager  ta  fortune  ,  qui  malheu- 
9,  reufement  n'eft  pas  confidérabie.  „ 

Je  ne  pourrois  faire  fur  cette  lettre 
que  de  trilles  réflexions.  Je  me  con- 
tente de  gémir  tout  bas  ,  &  de  trem- 
bler pour  les  fuites.  Adieu ,  Cheva- 
lier ;  adieu  ;  mon  ami. 

Ce  z2  min  rj£ .  * 
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LETTRE    XLVIIL 

Le  Chevalier  a  Sophie. 

'  A  i  foup'u  é  ,  ma  chère  Sophie  9 
je  me  fuis  impatienté  ,  la  pofte  a  été 
retardée,  &  enfin  je  reçois  tes  deux 
lettres  en  même  temps  :  la  defeription 
de  ton  foupé  ne  m'a  point  étonné ,  & 
j'y  ai  reconnu  le  train  ordinaire  de  ces 
afTemblées.  Je  ne  fuis  pas  plus  iurpris 
de  la  conduite  de  ta  mère  ik.  de  ta 
fœur  ;  Dorvai  devoit  s'y  attendre  :  iî 
ne  le  méritoit  pas  ,  &  je  le  plains  de 
tout  mon  cœur.  Ce  qui  m'afflige  le 
plus  ,  c'eft  de  favoir  que  Sophie  3 
toujours  décente  ,  toujours  honnête  9 
ion  expofée  à  voir  de  pareilles  feenes. 

Nous  avons  couché  hier  à  Liège  ? 
ville  libre  &  impériale  d'Allemagne  9 
&  capitale  de  i'bvêché  du  même  nom. 
Il  y  a  une  très  -  belle  Univerfité  8c 
un  Chapitre  ,  dont  prefque  tous  les 
Chanoines  font  Gentilshommes  ;,  ils 
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tiennent  bonne  maifon  ,  Se  nous  ont 
donné  le  plus  grand  foupé.  Cette  ville 
eit  fîtuée  dans  une  vallée  agréable  ;  les 
eaux  y  font  fort  communes  ,  &.  cha- 
que maifon  a  deux  ou  trois  fontaines*, 
Nous  avons  fait  une  vifite  de  cérémo- 
nie à  l'Evêque  ,  dont  le  logement  ef£ 
fomptueux  &  magnifique.  Delà  nous 
avons  été  chez  le  Doyen,  qui  nous 
a  retenus  pour  le  foir  :  les  plus  jolies 
femmes  de  la  ville  s'y  font  trouvées  ; 
on  a  beaucoup  ri  ,  beaucoup  plai- 
santé ;  tout  y  refpiroit  la  gaieté  ,  &: 
en  vérité  ,  Sophie  ,  c'eft  un  état  char- 
mant que  celui  d'être  Chanoine.  Je  ne 
puis  trop  te  le  répéter  ,  fais  tes  efforts 
pour  te  difïiper;  ta  foeur  veut  fe  per- 
dre ,  tu  n'es  point  refponfable  de  fa, 
conduite.  On  vient  m'avertir  qu'il 
faut  partir  :  je  te  quitte  ,  ma  chère 
amie  ,  en  t'embrafTant  mille  6c  milte 
fais  de  tout  mon  cœur. 

€ê  xi  Juin  17*  . . , 
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LETTRE   XLIX. 

Sophie  au  Chevalier. 


J 


E  fuis  confufe  ,  Chevalier ,  des 
attentions  de  Madame  la  Marquife 
votre  coufîne  :  elle  vient  de  m'écrire 
une  lettre  très-polie  ,  dans  laquelle  , 
après  m'avoir  donné  des  éloges  que 
je  ne  mérite  pas  ,  elle  me  prie  d'ac- 
cepter une  très-belle  boîte  d'or  :  j'ai 
reçu  fon  préfent ,  &  lui  ai  fait  ma 
réponfe  aulTi  -  tôt.  La  première  fois 
que  vous  lui  donnerez  de  vos  nou- 
velles ,  joignez  vos  remerciements  aux 
miens  ,  vous  me  ferez  plaifir. 

Doî  val  a  paffé  hier  deux  heures 
entières  avec  moi  :  plus  je  le  connois  , 
&  plus  je  l'eftime.  Monlîeur  B. .  .  . 
tient  exactement  les  promeifes  qu'il  a 
faites  à  ma  lœur  ,  &  même  va  beau- 
coup au  delà  :  hier  il  lui  apporta  qua- 
tre robes  fupirbes  ,  des  dentelles  ma- 
gnifiques }  &  fix  pièces  de  toile  da 

Hollande. 


145 

Hollande.  Ce  matin  il  lui  a  remis  une 
montre  à  répétition,  &  une  boîte  à 
mouches  de  vieux  lac ,  entourée  d'or  ; 
mais  fbn  amour  ne  l'empêche  pas  de 
faire    des    morales  ,    &    même    des 
morales    fort    feches    :    je    ne   fuis 
point  d'un  âge,    lui  dit- il  ,  à  inf- 
pirer  des  pallions  bien  vives  ;   Se  fi 
vous  me  juriez  que  vous  m'adorez  9 
je  ne  vous  croirois  pas ,   &  j'aurois 
raifon  :  je  ne  veux  de  votre  part  que 
de  l'eftime  &  de  l'amitié.  Vous  devez 
ces  deux  fentiments  à  ma  franchife  Se 
à  ma  bonne  foi.  D'après  cela  ,  Ma- 
demoifelle,  je   ne  fouffrirai  pas  que 
vous  falîiez  la  plus   petite  fottifè.  Je 
vous    remarque    au  fpeclacle  ,  vous 
y  tenez  tête  à  tous  les  jeunes  gens  ; 
vous  les    agacez  ,    vous  répondez  k, 
leurs  plaifanteries  ;    il    faut  avoir  la 
bonté  de  vous  en  corriger.  Vous  por- 
tez aux  promenades  un  air  difïipé , 
vous  y  allez  avec  un  pied  de  rouge  , 
la  gorge  découverte ,    une   coè'fFure 
extraordinaire  :  cela  me  déplaît.  Je 
n'entends  point  que  ma  maîtrefTe  ait 
l'air  d'une  fille  ;  ce  que  je  vous  en  dis^ 
Partiel.  N 


146 

c'eft  pour   votre  bien ,   pour  votre 

avantage Eh  bien  !  petite  fille  , 

m'éeouterez-vous  ?  Tout  cela  eft  vrai, 
lui  répond  ma  fœur ,  je  ferai  plus 
fage  ;  mais  allons  -  nous  aux  bourle- 
vards  ce  foir  ?  Il  y  fera  beau. 

C'éft  ainfi,  Chevalier,  que  ma 
fœur  écoute  les  avis  de  Monfîeur  B.... 
Elle  n'en  profitera  point ,  fa  tête  eft 
trop  légère.  Je  fuis  fùre  qu'il  ne  lui 
refte  prefque  rien  des  cinquante  louis 
qu'elle  a  reçu  de  lui.  Ma  mère  en  a 
mis  vingt  dms  fa  poche  :  Emilie  a 
pris  une  voiture,  a  couru  chez  tous 
les  marchands  ,  &ya  fait  les  emplet- 
tes les  plus  ridicules  en  pompons  & 
-en  breloques  :  elle  m'a  dit  en  avoir 
pour  dix-fept  louis  ,  &:  en  vérité  je 
il' en  voudrois  pas  pour  fix. 

Dorval  que  je  vois  a  fiez  fouvent  & 
plus  volontiers  depuis  qu'il  ne  vit 
plus  avec  ma  fœur  ,  m'a  propofé  de 
me  donner  la  connoiffance  d'une  fem- 
me très- honnête  ,  qui  depuis  quatre 
ans  ,  à  ce  que  l'on  prêter  d  ,  eft  ma- 
riée feciétemcnt  avec  le  Comte  de.... 
Cette  femme,  m'a  -  t  -  il   dit,  biule 
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cf  envie  de  vous  voir  ,  &  j'ai  promis 
de  vous  y  mener.  Il  a  eu  réponfe  à 
toutes  les  obje&ions  que  j'ai  faites  , 
&  je  me  fuis  rendue.  J'y  fus  donc 
avant-hier  pour  la  première  fois  ,  & 
hier  au  foir  il  a  fallu  y  fouper.   Le 
Comte  eft  un  gros  &  grand  homme 
de  cinquante  ans  environ,  qui  a  quitté 
le  fervice  en  faveur  de  cette  femme 
pour  laquelle  il  a  toujours  les  mêmes 
attentions  &  le  même  empreflèment  r 
elle  me  paroît  lui  être  fort  attachée  ; 
cependant  j'ai  cru  remarquer  qu'un 
homme  de  fa  fociété  ne  lui  étoitpas 
indifférent.  Elle    n'eft  plus  dans  fa 
première  jeuneffe  ;  mais  de  l'efprit , 
de  la  fraîcheur,  de  la  vivacité  ,  font 
oublier  que  dans  quatre  ou  cinq  ans 
elle  commencera  fa  quarantaine  :  elle 
joint  à  tout  cela  beaucoup   de  poli- 
tefTe,    &    un  très  -  grand    ufage    du 
monde  ;  mais  je  la  crois  fiere  &  em- 
portée ,  &  deux  ou  trois  petits  mots 
qui  lui  font  échappés  ,  m'ont   fait 
foupçonner    qu'elle  feroit  fâchée  fî 
l'on  imaginoit  qu'une  autre  eût  plus 
de  mérite  qu'elle  :  en  un  mot ,  Che- 
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valier ,  je  ne  penfe  pas  que  cette  fem- 
me me  convienne. 

Le  Comte  eft  naturellement  gai  : 
il  nous  a  conté  une  hiftoire  affez  plai- 
fante  qui  vient  d'arriver  ,  &  que  j'ai 
retenue  exprès  pour  vous  en  faire 
part. 

La  petite  D.  .  .  née  avec  une  figure 
charmante  ,  une  taille  élégante  &  une 
folie  à  l'épreuve  de  tout ,  a  monté 
dans  la  chambre  de  fon  père  &  lui  a 
dk  :  Monfieur ,  vous  devez  favoir  que 
n'ai  eu  hier  quatorze  ans  ,  &   je  ne 
vous  l'apprends  pas  ;  mais  vous  igno- 
rez peut-être  que  je  n'ai  nulle  envie 
de  garder  le  célibat ,   &  je  vous  l'ap- 
prends. Vous  avez  vos  idées  ,  Se  moi 
j'ai  les  miennes  :  je  vous  avertis  cha- 
ritablement que  ,  fi  vous  ne  penfez  à 
moi ,    j'y   penferai  pour  vous  :  c'eft 
aujourd'hui  mardi  ,  fi  vous  ne  me  ma- 
riez  dimanche  ,  lundi  je  fais  une  fot- 
tife.  Le  père  ,  qui   en  eft  fou  ,  lui  a 
promis  de  fe  conformer  à  fes  defirs  , 
lui  a  demandé  fi  elle  avoir  quelqu'un 
en  vue  pour  fon  établifTement.   Vrai- 
\z  oui  ;  a-t-elle  répondu  }  j'aime  à 
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la  fureur  M.  P. ...  Le  père  à  qui  ce 
parti  a  paru  très-convenable  _,  a  drefle 
auiTi  tôt  le  contrat ,  &  le  mariage  s'eft 
fait.  La  petite  folle  a  vécu  tranquille- 
ment pendant  quinze  jours  avec  fou 
mari  ,  au  bout  defquels  elle  a  fend 
qu'elle  s'ennuycit  :  mais  ,  mon  cher 
mari ,  lui  a-t-elle  dit  ,  comptez- vous 
m'aimer  fort  long-temps  ?  Cor/iment! 
a-t-il  répliqué,  je  t'adore  ,  &  t'ado- 
re r.ti  toute  ma  vie.  — Toute  ta  vie? 
ma  foi  ,  tant  pis  pour  toi ,  car  mon 
amour  ei\  fini  &  tu  m'ennuies.  Tiens, 
j'ai  dans  la  tête  un  projet  très-raifon- 
nable  :  féparons-nous  fans  bruit,  tu 
es  jeune  ,  tu  trouveras  des  maîtrefTes; 
moi  je  fuis  aiïez  jolie  pour  être  recher- 
chée ,  nous  ferons  heureux  chacun  de 
notre  côté  ,  &  nous  nous  verrons  de 
temps  en  temps  de  bonne  amitié.  Le 
mari  s'eft  fâché  ,  mais  il  a  perdu  fou 
procès.  La  petite  perfonne  a  difparu 
le  lendemain  matin  ,  Se  eft  allée  trou- 
ver un  jeune  homme  qu'elle  avoit  fans 
doute  inftruit  de  fon  defTein.  (  Vous 
favez  que  dans  ce  pays- ci  les  loix  fe 
taifent  fur  ces  fortes  de  divorces  ,  $c 
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le  mari  a  pris  le  parti  du  fiîence.  )  Plus 
confiante  qu'elle  ne  l'avoit  encore 
été ,  elle  a  palTé  un  mois  entier  avec 
fon  amant ,  qu'elle  vient  enfin  de 
quitter  ,  en  lui  laifTant  cette  lettre  qui 
eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde  , 
&  dont  je  vous  envoie  une  copie. 

„  Il  y  a  un  mois  que  nous  Tommes 
9>  enfemble  ,  Monfieur  ,  &  en  vérité 
3>  c'eft  beaucoup.  Il  eft  fi  lot  de  faire 
}i  l'amour  long-temps  à  la  même  fem- 
i}  me  que  j'ai  voulu  vous  éviter  ce 
j,  ridicule-là  :  vous  m'aviez  donné  de 
„  petits  meubles  félon  l'ordonnance^ 
,,  &  c'étoit  très-bien  fait  :  le  faite  eft 
„  inutile  :  fî  votre  tapiiïier  eft  hon- 
yy  nête ,  il  les  reprendra  à  peu  de 
_,,  choies  près  pour  ce  qu'ils  vous  ont 
,,  co^té.  "Adieu  ,  car  on  m'attend.  „ 

Le  Comte  nous  dit  qu'il  connofToit 
l'homme  avec  qui  elle  eft  actuelle- 
ment :  cette  intrigue  ne  durera  pas 
plus  ,  peut-être  moins  encore  que  les 
autres.  Adieu  ,  mon  cher  Chevalier  ; 
quand  ferai- je  dans  le  cas  de  ne  plus 

vous  écrire  ? 

Ct  4  Juillet  176, . , 
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LETTRE     L. 

Sophie  au  Chevalier. 


E  T  T  E  incertitude  eft  affreufe  9 

&C  je  ne  puis  plus  la  (Importer 

Quinze  jours  entiers  fans  m'écrire  1 
vos  lettres  auroient  -  elles  été  retar- 
dées ?  .  .  .  .  m'auriez-  vous  oubliée  ? 
Non  )  je  ne  le  crois  pas.  .  .  .  Votre 
couflne  n'a  point  de  vos  nouvelles.  .  „ 
Que  vous  eft  -  il  arrivé  ?  Au  nom  de 
l'amour  le  plus  tendre  ,  ne  me  cachez 
rien  ;  écrivez-moi ,  je  meurs  de  cha- 
grin. 

Ce  iz  Juillet  176  .  ,   . 
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LETTRE    L I. 

hc  Chevalier  h  Sophie. 

Mon  fïlence  t'aura  fans  doute 
inquiétée,  ma  chère  Sophie  ,  &  j'en 
fuis  au  défefpoir.  Deux  marches  for- 
cées que  nous  avons  faites  en  quatre 
jours  ,  nous  ont  dérangés  au  point 
qu'un  de  mes  gens  a  oublié  mes  lettres 
dans  fa  poche  ;  je  l'ai  fu  ,  je  l'ai  bien 
grondé  ,  8c  je  t'écris  promptement 
ces  deux  lignes  que  je  vais  porter  moi- 
même  au  courrier  :  je  fuis  furieux 
contre  mon  laquais  ,  &  je  m'en  défais 
fi  la  même  choie  lui  arrive  encore  une 
fois.  Nous  fommes  retranchés  dans 
un  petit  village  ,  d'où  nous  partons 
pour  aller  camper  dans  une  très-belle 
plaine  :  n'aies  pas  la  moindre  crainte, 
Sophie  ,  l'ennemi  eft  loin  &  nous 
fommes  en  fureté.  Nous  partons  ,  Se 
je  finis  bien  vite  en  t'embraflant  mille 
&  mille  fois  de  tout  mon  cœur. 

Ce  u  Juillet  v]6  . , 
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Sophie  au  Chevalier. 

E  refpire  enfin,  Chevalier  ;  j'ai  reçu 
de  vos  nouvelles  ,  &  deux  mots  de 
votre  bouche  m'ont  fait  fentir  com- 
bien il  eif  aifé  de  réparer  ,  ou  au 
moins  d'adoucir  les  maux  que  nous 
caufe  l'amour  :  ce  mot  m'échappe 
malgré  moi.  Mais  plus  vous  m'ex- 
hortez à  être  tranquille  3  &  moins  j'ai 
lieu  de  l'être.  Vous  ne  me  le  recom- 
manderiez pas  vous-même,  fî  vous  ne 
faviez  que  j'ai  tout  à  craindre  pour  vos 
jours. Ah!  Chevalier,  Chevalier  quelle 
loi  barbare  vous  oblige  donc  à  verfer 
votre  fang  pour  une  querelle  étrangè- 
re ?  dans  quelle  pofïtion  fommes  nous 
tous  les  deux  ?  faut-il  que  la  modicité 
de  mes  appointements  me  contraigne 
de  loger  dans  la  maifon  de  ma  mère  ? 
En  faveur  de  ma  maladie  8c  des  fa- 
tigues   que  j'eiïiiie    depuis    quelque 
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temps ,  on  me  promet  de  les  augmen- 
ter. Si  celaeiï,  mon  parti  eit  pris  ,  je 
me  féparerai  d'Emilie.  Non-contente 
d'avoir  ofé  vivre  publiquement  avec 
Dorval  ,  &  de  l'avoir  quitté  par  in- 
térêt ,  elle  trompe  M.  B auquel 

elle  s'eft  vendue  ,  8c  qui  la  comble  de 
biens  :  elle  le  trompe,  Chevalier  ,  je 
n'en  fuis  que  trop  fùre ,  &  Dorval 
m'en  parloit  encore  aujourd'hui.  Il  a 
été  prefque  toute  la  journée  avec  moi: 
malgré  les  raifons  eiTentielles  qu'il  a 
de  fe  plaindre  d'elle,  il  l'aime  à  la 
fureur.  Ah!  Sophie,  me  difoit-iî, 
mon  bonheur  étoit  dans  fes  mains,  Se 
vous  l'auriez  augmenté  ,  en  ne  faifant 
avec  nous  qu'une  même  maifon  &  un 
même  ménage.  Non,  Dorval,  lui 
ai-je  répondu  :  je  vous  ai  peu  vu  , 
lorfque  vous  avez  été  avec  ma  fceur  , 
&  fi  votre  commerce  avoit  duré  , 
j'aurois  été  la  même.  Je  penfe  heu- 
reufement  afTez  bien  pour  ne  jamais 
être  de  moitié  dans  de  pareils  enga- 
gements :  je  ne  fuis  ni  prude  ni  fcru- 
puleufe  ,  Se  je  fais  qu'il  eft  permis 
d'aimer;   mais  je  fais  aufïi  que  des 
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nœuds  illégitimes  font  la  honte  cfs 
notre  fexe ,  &  que  toutes  les  fois 
qu'une  femme  ne  peut  accommoder 
fon  plaifir  avec  fa  confcience  ,  elle 
doit  s'en  priver  &  s'en  tenir  au  (impie 
fentiment.  On  en  agit  différemment 
aujourd'hui  ;  je  ne  blâme  point  les 
hommes  ,  8c  les  femmes  feules  me  pa- 
roiffent  condamnables  ;  on  ne  cher- 
cheroit  point  à  les  féduire  ,  fi  on  leur 
connoiffoit  des  principes.  Infenfïble- 
ment  notre  conversation  a  tombé  fur 
ie  goût  général  que  vous  aviez  tous 
pour  les  femmes  de  fpectacles.  J'ai  dit 
à  Dorval  que  j'imaginois  que  ce  goût 
venoit  de  la  façon  dont  on  élevé  les 
filles  de  famille ,  &  je  crois  avoir 
deviné  juile. 

En  effet,  Chevalier,  à  peine  une 
fille  de  famille  fait -elle  parler  qu'elle 
eft  mife  dans  un  couvent ,  d'où  elle 
ne  fort  communément  qu'à  quinze  ou 
feize  ans.  Pétrie  de  toutes  les  peti- 
teffes  ,  de  toutes  les  momeries  qu'elle 
a  eues  fous  les  yeux  ,  elle  fe  retrouve 
auprès  de  fa  mère  ,  qui  ,  fouvent 
furieufe  d'avoir  une  fille  grande  &: 
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jolie ,  ne  la  mené  que  très  -  rarement 
dans  le  monde  ,  lui  interdit  toute 
efpece  de  liberté  ,  &  la  gêne  au  point 
de  lui  défendre  de  parler  ,  Se  même 
de  lever  les  yeux.  Si  la  mère  eft  dévote, 
la  fille  eft  entretenue  dans  les  mêmes 
principes  ,  6c  l'efclavage  n'en  eft  que 
plus  grand.  Il  arrive  delà  que  les  jeu- 
nes gens  ,  à  qui  ,  loin  de  lailîèr  une 
honnête  liberté  ,  on  n'accorde  pas 
même  la  permifïïon  de  caufer  avec  ces 
Demoifelles,  fuient  une  maifon  trifte 
&  ennuyeufe  ,  &  vont  chercher  ail- 
leurs une  difïlpation  qui  leur  eft  né- 
ceffaire.  Où  la  trouvent  -  ils  ?  Chez 
les  femmes  de  fpeclacles  ,  parmi  les- 
quelles ,  au  libertinage  près  ,  il  s'en 
trouve  de  fort  aimables.  Amies  de  la 
gaieté,ennemies  de  la  contrainte  &  de 
la  dépendance ,  toujours  prêtes  à  goû- 
ter &:  à  procurer  des  plaifîrs ,  eft  -  il 
étonnant  qu'elles  entraînent  tous  les 
hommes  ,  qu'elles  les  fixent ,  qu'elles 
les  attachent  ?  On  féduit  toujours  lors- 
que l'on  fait  plaire.  Cet  abus  dimi- 
nueroit ,  &:  celTeroit  peut-être  ,  fi  les 
filles  de  famille  étoient  élevées  autre- 
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ment.  Je  île  prétends  pas  qu'on  les 
abandonne  à  elles-mêmes  ;  mais  il  efl: 
une  gaieté  décente  ,  que  l'on  peut  leur 
permettre  ,  &  dont  les  hommes  fe 
contenteroient.  Alors  il  fe  feroit  plus 
de  mariages,  parce  que  les  jeunes  gens 
n'y  attacheroient  plus  une  idée  d'ef- 
clavage  Se  d'ennui  ,  &  l'on  verroit 
moins  d'hymens  mal  afîbrtis  ,  parce 
que  l'on  auroit  le  temps  de  connoître, 
&:  même  de  devenir  l'ami  d'une  fem- 
me,  que  l'on  voit  communément 
pour  la  première  fois  le  jour  de  fon 
union  avec  elle.  Les  femmes  de  fpec- 
tacîes  en  profitent,  8c  juftifient  même 
leur  conduite  par  des  raifons  fauffes  , 
mais  fpécieufes  :  la  plus  forte  efl  la 
médiocrité  de  leurs  appointements  , 
qui ,  eu  égard  au  luxe  ,  les  met  dans 
î'impoflîbilité  de  fe  foùtenir.  Il  efl 
vrai  que  le  peu  qu'on  leur  donne  ne 
fuffit  pas  pour  les  faire  vivre  ,  (  je 
parle  ici  des  danfeufes>  car  les  actrices 
jouifTent  d'un  revenu  fort  honnête  9 
ik.  rien  ne  peut  les  exeufer  lorfqu'elles 
fe  dérangent  ;  )  les  Directeurs  fe  plai- 
gnent tous  les  jours  que  leur  fpeétade 
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va  mal ,  c'efl  leur  faute  :  qu'ils  pren- 
nent moins  de  fujets ,  &  qu'ils  les 
paient  mieux  ,  alors  il  en  feront  con- 
tents. Comment  des  filles,  réduites  à 
la  plus  légère  penfion ,  fouvent  dans 
le  befoin  6c  toujours  occupées  de  leurs 
intrigues,  peuvent- elles  fe  livrer  à 
leurs  talents  ?  C'eil  à  celles  qui  pen- 
sent bien  à  ne  point  choifir  un  état 
qui  n'eft  pas  allez  avantageux  pour 
les  faire  vivre.  Malheureufes  celles 
qui ,  avant  l'âge  de  raifon  ,  font  pla- 
cées au  théâtre  par  leur  famille.  Joi- 
gnez à  tout  cela  ,  Chevalier  ,  premiè- 
rement l'impunité  dont  une  fille  de 
fpeâacle  jouit  dans  fon  libertinage  , 
auquel  ilfemble  qu'on  ne  fait  pas  allez 
d'attention  ,  puisqu'il  eit  la  fource  de 
prefque  tous  les  divorces  ,  6c  de  la 
ruine  de  quantité  de  familles.  Secon- 
dement ,  la  dépravation  des  mères 
qui ,  loin  de  retirer  leurs  filles  du 
crime  ,  font  les  premières  à  les  y  en- 
gager ,  Se  à  les  y  plonger  de  plus  en 
plus. 

Mais  je  m'apperçois  que  mes  ré- 
flexions me  font  oublier  l'heure  de 
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la  pofte  :  vous  me  trouverez  bien  fé- 
rieufe  &  bien  philofophe  aujourd'hui; 
c'eit  par  hafard  ,  &c  cela  ne  m'arrivera 
pas  fouvent.  En  grâce  ,  recommandez 
à  vos  gens  de  ne  plus  garder  vos  let- 
tres :  ne  les  grondez  pas  cependant  ; 
ils  font  affez  malheureux  d'être  obli- 
gés de  fervir  ,  fans  avoir  encore  à 
fouffrir  des  rigueurs  de  leurs  maîtres, 
ïvfe  me  cachez  rien  des  manœuvres  & 
des  approches  de  l'ennemi  :  moins 
vous  affeclerez  d'inquiétude  fur  les 
événements,  &  plus  j'en  aurai.  Tout 
étoit  calme  ,  dites-vous  ,  lorfque  vous 
m'avez  écrit  ,  &  peut-être  à  préfent, 
peut-être  demain  ,  vous  ferez  dans  le 
plus  grand  péril.  Adieu  ,  mon  cher 
Chevalier,  adieu.  N'étois-je  donc 
née  que  pour  fouffrir  1 

Ce  6  Acttt  17e.  , 
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LETTRE    LUI. 

Xe  Chevalier  a  Sophie. 


E 


N  c  o  r  E  une  fois  9  ma  chère 
Sophie  ,  ne  fois  point  inquiète  :  il 
n'y  a  pas  la  plus  petite  apparence 
que  l'on  donne  une  bataiiie  ,  8c  fi 
cela  continue  ,  nous  parferons  la  cam- 
pagne fans  tirer  un  coup  de  fufil  .... 
On  m'apporte  une  lettre  de  toi ,  je  la 
décacheté  avec  impatience....  O  ciel  ! 
dans  ocelles  alarmes  t'a  jettée  la  né- 
gligence de  mon  valet  1  Mais  tu  pour- 
rois  penfer  que  je  t'ai  oubliée  ?  Ah  ! 
Sophie,  cet  injufte  foupçon  eft-il 
fait  pour  moi  ?  Ce  mot  t'eft  échappé 
involontairement ,  8c  ton  cœur  le 
défavoue. 

Ma  coufine  m'écrit  affez  régulière- 
ment. J'ai  entrevu  dans  fa  dernière 
lettre  qu'elle  avoit  déjà  quelques  fu- 
jets  de  plainte  contre  fon  mari  :  je  t'ai 
dit  quelque  part  que  je  le  croyois  in~ 

confiant 
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eonftant,  ]e  crains  bien  pour  fa  femme 
que  mes  doutes  ne  foient  fondés. 

Il  eft  arrivé  hier  au  camp  une  aven- 
ture aîTez  fînguliere  ,  qui  a  intéreffé 
les  uns  &  amufé  les  autres.  Il  y  a 
quinze  jours  à  peu  près  qu'il  nous  vint 
une  trentaine  de  foldats  défèrteurs  du 
parti  ennemi  ,  que  l'on  enrôla  dans 
différentes  compagnies.  Un  de  ces 
foldats  avoit  dans  fon  pays  une  fem- 
me dont  il  s'ennuyoit  fans  doute;  il 
l'a  laiffée  ,  &  a  fait  paifer  avec  lui  fa 
maître  ffe  ,  qui  ,  afin  de  n'être  pas 
connue,  a  pris  l'uniforme  &  la  co- 
carde. Ils  vivoient  tous  deux  fort- 
tranquilles  ,  à  la  faveur  de  ce  dégui- 
fement.  La  femme  foldat  faifoit  bien 
fon  devoir  ,  montoit  fes  gardes ,  &* 
n'avoit  dans  le  régiment  d'autre  fin- 
gularité  que  fa  figure  ,  que  tout  le 
monde  trouvoit  très  -  jolie  ,  &:  avec 
raifon.  Lorfque  l'on  s'aime  bien  on  a 
de  la  peine  à  le  contenue,  &  malheu- 
reufement  nos  deux  amants  ,  la  nuit 
dernière  ,  ont  réveillé  par  leurs  ca- 
rences un  de  leurs  camarades  qui  cou- 
choit  dans  la  même  tente.  Par  la  fera-- 
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bleu ,  s'eft-  il  écrié  en  Ce  frottant  les 
yeux  }  coquin  que  tu  es  ,  tu  ne  rougis 
pas  ,  &  tu  oies  devant  moi  carefîér 
un  homme  !  morbleu  !  cherche  des 
femmes  li  tu  veux  t'amufer  ;  mais  des 
hommes  !  je  ne  le  fouffrirai  pas.  Il 
s'eit  levé  à  l'inftant,  &.  le  faifïfiant  de 

fon  fabre fortez  tous  les  deux  9 

a-t-il  continué  ,  je  ne  prétends  pas 
coucher  avec  des  meilleurs  de  la  man- 
chette. Le  foldat  furpris  &  décon- 
certé ,  a  tout  employé  pour  lui  faire: 
entendre  raiibn  ;  il  n'a  point  réulïî  , 
&  l'héroïne  de  cette  Icene  ,  en  le 
fuppliant  de  ne  point  les  découvrir  3 
a  été  obligée  de  lui  avouer  qu'elle 
étoit  ftmme.  Comment ,  vous  êtes 
femme  ,  a-t-ii  répondu  auifi-tôt  !  par- 
bleu !  j'en  fuis  ravi  :  entre  camarades 
point  de  façons ,  &  nous  en  dirons 
deux  mots  tous  les  deux.  Allons  ,  la 
petite  mère  ,  fans  cérémonie  ,  j'en 
vaux  bien  un  autre  ;  &  toi  ,  trere  ,  va 
prendre  l'air,  &  te  repofer.  Ce  propos 
a  déplu  aux  parties  intéreïlées  :  la 
femme  ne  s'éft  point  effrayée  ,  a  fauté 
fur.  fon  fabre,.  Se  fans  rien  écouter^,. 
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s'eft  Battue   comme  un  petit   diable 
vis-à-vis  le  rival  de  Ton  amant,  qu'elle 
a  bleffé  au  bras.  Cette  querelle  a  fait 
du  bruit  ;  on  les  a  pris  tous  les  trois. 
Si  l'ordonnance  eft  luivie  à  la  lettre  y 
cette  femme  fera  punie  ,  parce  qu'elle 
n'eft  que  la  maîtrefîe  de  ce  foldat ,  & 
qu'il   ne   lui  étoit  pas  permis  de  le 
fuivre  au  camp.  Cependant  toute  l'ar- 
mée s'intérefîe  en  fa  faveur  ,  &  l'orî 
efpere  qu'elle  obtiendra  fa  grâce  ,  en 
faveur  de  la  fingularité  du  fait. 

L'Officier  dont  je  t'ai  conté  l'aven-- 
ture  avec  une  Demoifelle  de  Lyon  g 
ell  revenu  hier  au  camp  ,  parfaitement 
guéri  de  fa  blefiure.  Son  oncle  ,  fou$ 
le  prétexte  de  quelqu'étourderie  faite 
en  chemin  ,   l'a  mis  aux   arrêts  pour' 
deux  mois.  Je  t'écris  tout  ce  que  je' 
crois  être  capable  de  te  difïîper  ;  mais; 
j'ai  bien  de  la  peine  à  y  parvenir.  Tu: 
ne  me  dis  point  fi  tu  as  retourné  chetf. 
cette  femme  dont  Dorval  t'a  donné- 
la  connoillance.  C'eft  du   moins  ur» 
moyen  de  te  diftraire  ,  &  je  te  de* 
jnande  en  grâce  d'en  profiter.  Adieu> 
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ma  chère  ,  mon  adorable  Sophie  ;  que 
ne  fuis-je  à  portée  de  prendre  tous  les 
baifers  que  je  t'envoie  ! 

Ce  10  Askt  176  .  . . 
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LETTRE    L I  V, 

Sophie  au  Chcvalien 


J 


E  vous  ai  dit  vrai ,  dans  ma  dernière 
lettre  ,  Chevalier  ;  ma  fœur  a  fait  des 
infidélités  à  M.  B.  .  .  Malheurefemenc 
pour  elle  ,  il  s'en  eft  apperçu  ,  &  il 
s'eft  pafïe  hier  fous  mes  yeux  une 
fcene  ,  dont  j'aurois  peut-être  ri  ,  il 
Emilie  n'avoit  pas  été  ma  fœur. 

Venez,  Mademoifelle ,  lui  a  dit 
M.  B.  .  .  .  en  arrivant  ;  venez  dans  la 
chambre  de  Sophie  ,  c'eft  devant  ella 
que  je  veux  vous  parler.  Emilie  eft 
entrée  chez  moi  ,  le  rouge  lui  a  monté 
au  vifage  ,  Se  j'ai  deviné  qu'il  y  a  voit 
quelque  chofe  d'extraordinaire.  Il  eft 
inutile  de  rougir ,  a  continué  M.  B.,,* 
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Je  fais  ,  à  n'en  pas  douter ,  que  vous 
m'avez  trompé  ;  mais  fi  vous  voulez 
me  faire  un  aveu  fîncere,  je  fuis  hom- 
me à  vous  pardonner. Moi  vous  trom- 
per ,  Moniîeur  ,  a  repris  Emilie  ,  j'en 
luis  incapable  ;  on  vous  en  a  impofe 
fk  J2  fuis  en  état  de  le  foutenir. -Point 
d'emportement,  Mademoifelle  ,  je  ne 
vous  reprocherois  rien  ,  fi  je  n'avois 
point  à  me  plaindre  ;  mais  vous  favez 
à  quel  prix  je  mets  notre  raccommo- 
dement ,  le  voulez-vous  ?  Ma  fœur  a 
fait  beaucoup  de  difficultés  &  enfin 
s'eit.  rendue  :  eh  bien  ,  Monsieur  ,  lui 
a-t-elîe  dit  ,  je  conviens  que  depuis 
quelques  jours  j'ai  un  foibte  pour  le 
Marquis  de  ....  ,  &  que  je  n'ai  pu 
r  éditer  à  fesfollicitations.-Le  Marquis 
de  ....  ?  ah  1  je  fuis  bien  aife  de  le 
favoir  ;  ce  n'eft  pas  celui  -  là  que  l'on 
m'a  nommé.  -  Ah  !  pour  le  coup  ,  il 
n'y  en  a  point  d'autre,  Moniîeur.-  Il 
y  en  a  d'autres  ,  Mademoifelle;  con- 
tinuez. -  Eh  bien ,  je  conviens  que  le 
Baron  de  .  .  .  m'a  ramenée  dans  (k 
voiture,  &  qu'à  la  faveur  de  la  nuit.., 
—Le  Baron  de ...  ?  à  merveille  ;  mais 


ge  n'eft  pas  encore  celui-là. . . .  C'eft 
celui-ià  ,  Monfieur  ,  &  je  n'en  nom- 
merai pas  d'autre.  —  Sondez  votre 
confcience ,  Mademoifelle  ,  6c  vous 
conviendrez.  —  Eh  bien  ,  oui  je  con- 
viens que  la  femaine  paffée  je  pré- 
textai une  répétition  pour  aller  pafîer 
une  heure  avec  le  Vicomte  de  ...  — 
Avec  le  Vicomte  de  ...  ?  de  mieux 
en  mieux,  mais  ce  n'eit  pas  celui-là. 
--Voila  qui  eftf.ni,  Moniteur ,  j'ai 
dit  tout  ce  que  j'avois  à  dire,  par 
eomplaifance  feulement ,  &  parce  que 
je  ferois  fâchée  de  vous  perdre  ;  mais 
je  ne  vous  ai  fait  que  ces  quatre  infi- 
délités. —  Et  trois  autres  avec  ,  Made- 
moifelle ,  en  faveur  de  M.  C.  . . ,  M, 
P. .  .  &  M.  R.  .  .  .  ;  niez  -  les  fî  vous 
l'ofez.  Mais  ,  mais.  .  . ,  a  répondu  ma 
fœur  en  balbutiant. —Tous  ces  mais 
font  inutiles  :  j'ai  des  preuves  authen- 
tiques de  ce  que  je  vous  avance  :  je 
fais  que  votre  mère  a  fait  les  marchés  3 
qu'elle  a  touché  l'argent  6c  qu  ?  vous 
vous  êtes  livrée.  N'imaginez  pas  que 
j'aie  eu  un  feul  moment  l'intention  de 
me  raccommoder  avec  vous  ,  je  ne 
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¥Ouïois  que  vous  humilier  &  voir  fi 
vous  auiiez  le  front  de  vous  excufer  : 
j'en  agilîbis  avec  vous  en  honnête 
homme  ;  vous  m'avez  trompé  ,  vous 
ne  me  reverrez  jamais.  Adieu  ,  Made- 
moiielle  Sophie  ,  je  luis  fincérement 
fâché  de  vous  voir  une  mère  6c  une 
fœur  aulïi  indignes  de  vous;  accordez- 
moi  votre  amitié,  je  la  mérite  par 
l'eftime  particulière  que  j'ai  pour  vous, 
'Il  eil  forti  brufquement ,  Cheva- 
lier ,  &.  je  fuis  demeurée  fi  interdite  j, 
£i  confufe  pour  ma  lœur  ,  qu'à  peine 
je  m'appercevois  que  nous  étions  tou- 
tes les  deux  feules.  C'eft  donc  ainfi  9 
Emilie,  lui  ai-je  dit  enfin  ,  c'eft  donc 
ainli  que  vous  vous  comporte? .\  S'il 
vous  relie  un  peu  de  cœur  ,  la  cata£ 
trophe  que  vous  venez  d'efluyer  doit 
fufrire  pour  vous  ramener  :  Emilie  3 
ma  chère  Emilie  ,  faites  un  retour  fur 
vous-même,  longez  que  vous  vous 
déshonorez. . .  .  Vous  dites  vrai ,  ma 
fœur  ,  m'a-t-elle  répondu  ;  je  con- 
viens de  mes  torts  ,  cela  ne  m'arrivera. 
plus  :  je  fuis  folle  ,  j'ai  la  plus  mau^ 
vaife  tête  que  l'on  puifTe  avoir  ;  mais 
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je  vous  promets  que  vous  ferez  con- 
tente. A  ce  mot,  elle  a  fait  une  pi- 
rouette fur  le  talon  ,  en  chantant  : 
Tout  me  dit  que  Lindor  ej'i  charmant  ; 
&  m'a  quittée. 

Je  ne  continuerois  que  pour  vous 
entretenir     de     tous    mes    chagrins. 
Adieu  }  mon  cher  Chevalier  s  adieu. 
Ce  ii  Acin  176  . .  . 
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LETTRE    L  V. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 

1  n|  O  N  ,  ma  chère  Sophie  ,  tu  n'es 
pas  faite  pour  loger  avec  ta  feeur  ;  elle 
te  donne  tous  les  jours  de  nouveaux 
chagrins  ,  &  abfolument  je  ne  le  fouf- 
frirai  pas.  Il  ne  faut  donc  point  atten- 
dre l'augmentation  de  tes  appointe- 
ments ,  dont  l'événement  elt.  fore 
incertain  ,  pour  fortir  d'un  maifon 
indigne  de  toi  En  conféquence  ,  j'e{- 
pere  ,  ma  Sophie  ,  que  tu  accepteras 
mes  fer  vices  dans  cette  occafion  :  je 

puis 
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puis  ie  faire  ,  Se  la  chofe  eft  de  Ci  peu. 
de  valeur  que  je  me  flatte  que  tu  ne 
feras  nulle  difficulté.  Songe  qu'un 
refus  de  ta  part  me  mortifieroit 
beaucoup  ;  mais  tu  feras  raifonnable  , 
&  j'aurai  une  fois  dans  ma  vie  le 
plailîr  d'obliger  ce  que  j'aime.  J'at- 
tends ta  réponfe  fur  cet  article  ,  dans 
ta  première  lettre. 

Notre  femme  déguifée  en  foîdat 
vient  d'obtenir  fa  grâce  :  elle  le  mé- 
rite ,  car  elle  eft  brave  8c  jolie.  On  a 
feulement  obfervé  de  ne  la  pas  laifTer 
repaffer  dans  le  pays  ennemi,  de 
crainte  d'accident. 

Les  mécontentements  de  ma  cou- 
fine  ,  au  fujet  de  fon  mari  ,  augmen- 
tent de  jour  en  jour  ;  elle  vient  de  me 
l'écrire  encore  :  il  fait  des  dépenfes 
beaucoup  au-deffus  de  fa  fortune  :  la 
femme ,  qu'il  adoroit  les  premiers 
jours  de  fon  mariage  ,  lui  devient  in- 
différente ;  il  ne  la  voit  que  loifqu'il 
a  beaucoup  de  monde  chez  lui ,  le 
refte  -du  temps  eft  employé  à  courir 
de  belles  en  belles.  Ma  coufine  a  la 
prudence  de  ne  point  épier  fes  démar- 
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ches  ,  8c  je  la  loue  :  elle  Ce  contente 
de  s'affliger  ,  car  elle  l'aime  toujours 
«à  la  fureur.  Adieu  ,  ma  chère  Sophie  ; 
mon  cceur  eft  trop  à  toi  pour  être  ja- 
mais inconftant. 

Ce  16  Août  \j6.  .  . 


LETTRE     LVI. 

Sophie  au  Chevalier. 

*  A  I  retardé  malgré  moi ,  mon 
cher  Chevalier  ,  le  départ  de  ma  let- 
tre ;  vous  favez  que  pour  ne  point 
avoir  de  longs  mémoires  chez  la  mar- 
chande de  modes  ,  je  fais  moi-même 
mes  ajuftements  ,  ik.  un  grand  ballet 
que  nous  donnons  inceffamment ,  m'a 
mife  dans  la  nécefïïté  de  travailler 
toute  la  femaine  :  joignez  à  ce  travail 
deux  répétitions  par  jour,  &  vous 
me  pardonnerez  mon  fik-nce. 

Dans  un   autre  moment ,  Cheva- 
lier ,  j'accepterois  les  offres  que  vous 


me  faîtes  ;  mais  il  faut  fe  prêter  aux 
circonftances  ;  votre  campagne  ne 
vous  coûtera  déjà,  que  trop  ,  &  je 
mourrois  plutôt  que  de  vous  occa- 
fionner  la  plus  légère  dépenfe  :  je 
fais  que  vous  ne  pourriez  le  faire 
actuellement  fans  vous  déranger  ,  8c 
je  ne  le  veux  pas.  Ne  vous  imaginez 
point  que  ce  foit  par  orgueil  ou  par 
indifférence  pour  vous.  Non ,  Che- 
valier ,  je  connois  votre  façon  de 
penfer  ,  &  je  ne  rougirois  point  de 
vos  fervices  :  je  fais  d'ailleurs  qu'ils  ne 
tireroient  à  aucune  conféquence  :  vous 
êtes  trop  honnête  pour  exiger  d'autre 
falaire  qu'un  cœur  que  vous  polîédez 
pour  jamais.  Renfermée  dans  ma  pe- 
tite chambre  ,  jufqu'au  moment  ou 
je  ferai  en  état  de  me  donner  les  petits 
meubles  qui  me  font  néceïfaires ,  je 
n'ouvrirai  les  yeux  fur  la  conduite  de 
ma  fœur  que  pour  vous  en  rendre 
compte ,  £c  je  n'aurai  aucun  com- 
merce avec  elle. 

L'amant  favorifé  actuellement ,  eft 
un  petit  agréable  de  dix-fept  ans,  qui, 
maître  de  fes  volontés ,  a  déjà  mangé 
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une  grande  partie  d'un  bien  que  Con 
père  avoit  acquis  dans  la  finance  :  des 
talons  rouges  Se  deux  coureurs  devant 
fa  voiture  en  impofent  à  ceux  qui  ne 
îe  connoilTent  pas;  •&  à  la  faveur  de 
cette  magnificence  ,  il  fera  des  dettes 
8c"  des  dupes.  Je  m'étonne  toujours 
qu'un  homme  de  rien  prenne  impu- 
nément des  airs  auffi  hauts  :  les  talons 
rouges  &  les  coureurs  ne  devroient 
être  permis  qu'aux  gens  de  distinc- 
tion. Quoi  qu'il  en  foit,  ce  petit  Mon- 
sieur fe  ruine  &:  ruinera  ma  feeur:  je 
fais  qu'elle  a  déjà  mangé  prefque  tout 
l'argent  comptant  qu'elle  avoit  eu  de 
M.  B .  .  .  .  qu'elle  n'a  rien  payé  des 
meubles  qu'elle  a  fait  mettre  dans  les 
trois  chambres  qui  font  fur  la  rue  ,  & 
que  ma  mère  a  louées  pour  elle  ,  il  y 
a  fix  femaines.  Cependant  M.  B 
l'avoit  chargée  de  s'acquitter  vis-à-vis 
du  tapifïier  ,  &  lui  avoit  remis  des 
fonds. 

Elle  a  tous  les  foirs  neuf  ou  dix 
jeunes  gens  à  fouper  ;  elle  aime  la 
table  ,  &  n'épargne  rien  pour  avoir 
les  meilleurs  mets  :  elle  veut  avoir  de 
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tout  dans  la  nouveauté ,  Se  le  paye 
fort  cher  :  ma  mère  ,  aufïi  peu  fage  , 
ou  pour  mieux  dire  plus  folle  que  fa 
fille  ,  eft  enchantée  de  ce  fracas  :  elle 
met  du  rouge  &  des  mouches  ,  va  la 
nuit  au  bois  de  Boulogne  ,  le  jour  aux 
Boulevards  ,  &  ne  manque  aucunes 
parties.  Jugez  du  ridicule  qu'elle  fe 
donne ,  8c  des  épigrammes  que  ces 
jeunes  gens  font  fur  fon  compte.  N'en 
parlez  point  à  vos  camarades  ,  mon 
cher  Chevalier  ;  (1  nous  fommes  affez 
malheureux  pour  ne  pouvoir  en  dire 
du  bien  ,  du  moins  n'en  difons  point 
de  mal.  Manon  ,  toujours  fidelle  aux 
ordres  de  fès  maîtrefîes,  a  voulu  m' en- 
gager à  voir  ma  fœur  ,  du  moins  aux 
heures  des  repas  ;  je  lui  ai  impofé 
fîlence  ,  &  elle  me  laiife  tranquille. 

J'oubliois  de  vous  rendre  compte 
d'une  vifite  que  j'ai  faite  à  cette  fem- 
me chez  laquelle  j'ai  foupé  une  fois. 
J'avois  foup^onné  qu'elle  ne  me  con- 
venoit  pas  ,  &  j'avois  raifon.  C'eil:  le 
cara&ere  le  plus  fier  &  le  plus  em- 
porté que  je  connoiflè  :  le  jour  de  ma 
vifite  le  Comte  eut  le  malheur  de  dire 
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quelque  chofe  qui  lui  déplut ,  je  crus 
qu'elle  le  jetteroit  par  les  fenêtres  : 
il  demanda  fort  humblement  pardon, 
ne  put  l'obtenir ,  &  s'abfenta  pour 
quelques  heures,  A  peine  étoit-iî 
forti ,  que  cette  femme  m'en  dit  le 
diable  ,  &  me  fit  entendre  qu'elle 
voudroit  pour  tout  au  monde  en  être 
débarraffée.  Sur  ces  entrefaites  arriva 
l'ami  de  la  maifon  ,  ou  plutôt  celui  de 
Madame  ;  elle  l'embrafTa  tendrement  a 
le  regarda  avec  complaifance ,  &  re- 
prit fon  air  de  férénité  :  c'étoit  m'en 
dire  ailez;  cependant,  Chevalier,  le 
Comte  eft  cent  fois  plus  aimable  que 
cet  ami  ,  qui ,  félon  moi  ,  n'a  d'au- 
tre mérite  qu'une  baffe  complaifance, 
une  exactitude  fervile,  une  obéiffance 
humiliante  aux  moindres  ordres  de 
cette  femme  ,  qui  de  fon  côté  ,  dure 
&  impérieufe  ,  imagine  que  l'univers 
entier  doit  ramper  à  fes  pieds.  On 
voulut  me  retenir  à  fouper  ,  je  remer- 
ciai ,  &  revins  bien  vite  chez  moi. 
Dorval  à  qui  j'ai  raconté  toute  la 
fcene  ,  a  découvert  depuis  peu  que 
cette  prétendue   femme    de    qualité 
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îfétoit  que  la  maîtrefTe  du  Comte  ; 
qu'il  l'avoir  trouvée  il  y  a  quelques 
années  dans  une  petite  chambre  au 
quatrième  ;  qu'il  l'en  avoit  retirée  , 
&  avoit  tait  pour  elle  des  dépenfes 
extraordinaires;  elle  a  pris  ,  m'ajouta- 
t-  il  ,  un  tel  afeendant  fur  le  Comte  , 
qu'il  ne  fait  rien  que  par  fon  avis  ,  ou 
plutôt:  par  fen  ordre  ;  il  la  croit  la 
créature  la  plus  parfaite  &  la  plus 
accomplie  qui  ait  jamais  exifté  ,  & 
oublie  qu'il  a  de  l'efprit  pour  entre- 
tenir fans  cefTe  fes  amis  des  perfec- 
tions de  fa  maîtrefTe.  Il  jureroit  qu'elle 
ne  lui  a  jamais  fait  la  moindre  infidé- 
lité ,  &  fon  aveuglement  va  au  point 
qu'il  eft  le  meilleur  ami  de  fon  amant  : 
cet  amant  pafTe  fes  jours  auprès  d'elle, 
&  l'éclairé  fur  les  occafions  où  il 
feroit  à  propos  de  faire  faire  quelque 
nouvelle  dépenfè  au  Comte ,  qu'il 
trahit  en  lui  ferrant  la  main. 

Vous  ne  (auriez  croire  combien  je 
fuis  fenfible  à  ce  que  vous  me  mandez 
de  votre  coufîne  :  témoignez- le  lui  9 
il  vous  en  trouvez  l'occafion.  Quel 
changement  3  &  qu'ii  eft  prompt  1  où 
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ie  Marquis  trouvera-t-iî  une  femme 
auiîi  aimable  que  la  fîenne  !  Vous 
êtes  trop  raifonnable  ,  Chevalier  3 
pour  vous  fâcher  de  mon  refu%. 
Adieu. 

Ce  14  Août  176.  . . 


LETTRE   L-VII. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 

JL  U  es  obftinée  à  ne  m' accorder 
rien  de  ce  qui  pourroit  me  faire  plai- 
fîr  ,  ma  chère  Sophie ,  &  je  ne  te 
prêterai  pas  davantage  :  le  peu  que 
ie  t'offrois  ne  me  dérangeoit  pas  ; 
mais  quand  même  cela  feroit  arrivé  , 
crois-tu  qu'il  ne  m'eût  pas  été  bien 
doux  de  me  priver  pour  toi  d'une 
partie  de  mon  aifance  ?  Si  ton  amour 
veut  faire  cette  réflexion }  j'efpere 
que  tu  te  rendras. 

Nous  femmes  occupés ,  depuis 
deux  jours ,  à  examiner  &  à  faire 
exécuter  des  efpions.  On  en  a  pris  un 
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fur-tout  que  l'on  n'a  pénétré  qu'ave* 
peine  :  il  a  fait  le  muet  &  a  joué  Ton 
rôle  avec  une  confiance  fînguliere  ; 
enfin  nous  défefpérions  de  le  faire 
parler ,  lorfque  notre  Colonel  s'ell: 
avifé  d'un  ftratagême  qui  a  réuiïi  ;  \q 
vois  bien  ,  mon  ami  ,  lui  a-t-il  dit, 
que  je  me  fuis  trompé  ;  vous  n'êtes 
point  un  efpion,  je  vous  rends  la 
liberté  ;  mais  promettez  -  moi  de  ne 
jamais  revenir  dans  le  camp.  Oh  i 
parbleu  non  ,  mon  Colonel  ,  a  repris 
le  muet,  le  métier  eft  trop  dangereux, 
Tu  devines,  Sophie  ,  l'effet  que  cette 
réponfe  a  produit.  Le  muet  a  été 
queftionné  de  nouveau  ,  il  a  tout 
avoué  ,  &  félon  l'ordonnance,,  il  a 
été  pendu. 

J'abrège  ma  lettre ,  pour  ne  pas 
manquer  l'heure  de  la  polie.  Adieu  , 
ma  chère  Sophie  ,  reçois  mille  bai- 
fers  de  l'amant  le  plus  tendre. 

Ce  i  septembre  176  . .  » 
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LETTRE    LVIII. 

Sophie  au  Chevalier. 

E  fuis  dans  un  état  affreux ,  Che- 
valier .  .  . . ,  je  ne  vous  écris  qu'en 
tremblant ....  Mon  papier  eft  baigné 

de  mes  larmes Chevalier  ,  mon 

cher  Chevalier,  lirez-vous  ma  let- 
tre?.... Si  vous  vivez  encore  ,  il  la 
mort  n'a  point  fermé  vos  yeux ,  ré- 
pondez-moi promprement.  .  .  Vous 
faviez  qu'il  devoir  y  avoir  un  combat, 
vous  ne  m'en  avez  point  parlé  :  le 
bruit  en  eft  venu  jufqu'à  moi;  tout 
Paris  en  attend  l'événement.  .  .  vous 
feul  m'intéreffez  ,  vous  feul .  . .  Ah  !  fi 
vous  n'étiez  plus  ! ...  Le  rêve  terrible 
que  j'ai  fait  cette  nuit ,  a  déchiré  mon 
ame;fon  image  cruelle  me  fuit  par- 
tout :  il  me  défefpere  ,  il  m'accable... 
Je  vous  ai  vu  étendu  fur  le  champ  de 
bataille ,  percé  de  trois  coups  mortels, 
baigné  dans  votre  fang  . . .  Vous  avez 
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tourné  fur  moi  vos  regards  îanguîfl 

fants Je  vous  prefTois  dans  mes 

bras  .  .  .  y  vous  m'avez  dit  adieu  . .  , 
un  cri  m'a  réveillée.  . . .  Depuis  ce 
moment  je  ne  fuis  plus  à  moi.  Il  me 
femble  que  tous  les  gens  que  je  vois  9 
vont  m'annoncer  que  je  vous  ai  per- 
du :  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en 
dire  davantage.  Je  meurs  fl  je  ne 
reçois  de  vos  nouvelles.  Adieu  ,  mille 
fois  adieu. 

Ce  5  ftptembre  \ji.  . . 
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LETTRE      L I X, 

Le  Chevalier  a.  Sophie. 


U  I ,  ma  chère  Sophie ,  je  fuis 
échappé  au  carnage:  je  vis  pour  toi  9 
pour  t'aimer  ,  pour  t'adorer  éternel- 
lement :  je  t'ai  caché  que  nous  étions 
à  la  veille  d'avoir  une  affaire  ;  pour- 
quoi t'aurois- je  inquiétée  ?  L'action 
a  été  vive  ;  je  me  fuis  trouvé  plusieurs 
fois  en  danger  ,  &  j'ai  vu  tomber  au- 
tour de  moi  quantité  de  mes  camara- 
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des.  Nos  ennemis  ont  fait  des  prodiges 
de  valeur  ;  mais  enfin  la  vicloire  s'eft 
décidée  en  notre  faveur.  L'envie  de 
me  conferver  pour  toi  n'a  fervi  qu'à 
augmenter  mon  courage  ,  &  la  mort 
qui  voloit  de  rang  en  rang ,  ne  m'a 
point  effrayé.  Cependant  je  t'avoue 
qu'il  y  a  eu  un  moment  terrible  pour 
moi  :  c'eft  celui  où  l'Aumônier  dii 
Régiment  nous  a  donné  fa  bénédic- 
tion ;  je  t'avois  devant  les  yeux  ,  mon 
cœur  a  palpité  ,  &  mon  amour  prêt  à 
fe  révolter  ,  m'a  fait  fentir  à  quel 
point  je  t'étois  attaché  ,  &  combien 
il  me  feroit  affreux  de  mourir  fans  re 
revoir.  Sois  donc  tranquille  >  ma  chère 
Sophie  :  il  ne  manqueroit  rien  à  mon 
bonheur  fi  j'avois  la  fatisfaciion  d'être 
auprès  de  toi.  Peut-  être  ce  moment 
n'eft-il  pas  éloigné  ,  peut-être  la  vic- 
toire que  nous  venons  de  remporter 
avancera-t-elle  notre  retour.  Bon  foir, 
ma  chère  Sophie ,  j'efpere  que  le  rêve 
que  tu  as  fait  ne  troublera  plus  ton 
imagination  :  que  ta  lettre  eft  tendre  ! 
qu'elle  m'a  inréreflé  !  J'en  ai  veifé 
des  la;mes  de  plaifir. 

Ce  il  fcçtembre  176  .  .. 
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|      L  E  T  T  R  E    L  X. 

! 

Sophie  au  Chevalier. 

J  E  ne  puis  vous  exprimer  ,  Che- 
valier, la  joie  que  m'a  donnée  la  ré- 
ception de  votre  lettre.  Je  n'avois 
jamais  reffenti  de  plaifir  auflî  vif;  je 
ne  lifois  pas  ,  je  dévorois  votre  épî- 
tre  :  chaque  mot  produifoit  une  nou- 
velle impreiTion  dans  mon  ame.  Je 
l'ai  recommencée  vingt  fois.  Il  vit 
donc,  me  difois-je,  il  vit  &  je  le 
reverrai.  Il  me  fembloit  que  le  Ciel  , 
touché  de  mes  cris  ,  attendri  par  mes 
larmes,  vous  faifoit  fortir  du  tombeau  : 
puifTent  vos  prefTentiments  être  vrais  ! 
puiffiez  -  vous  bientôt  revenir  auprès 
de  Sophie  ,  qui  ne  refpire  que  pour 
vous  defirer  1  Après  une  aufli  longue 
abfence ,  après  des  alarmes  aufïï  vives, 
quel  moment  que  celui  du  retour , 
pour  deux  amants  que  le  ciel  deftine 
l'un  à  l'autre  !  Faut  -  il  que  cet  efpoix 
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ne  nous  foit  plus  permis  !  faut-il  ! .  '.; 
l'en  dis  trop.  . .  . 

Le  ravinement  dans  lequel  je  fuis  , 
me  faifoit  oublier  que  j"avois  beau- 
coup de  chofes  à  vous  dire  :  vous 
devinez  bien  que  c'eft  au  fujet  de  ma 
fœur.  L'agréable  avec  lequel  elle  con- 
tinue de  vivre ,  a  mis  Tes  affaires  & 
les  (îennes  dans  un  très-mauvais  état  , 
&:  je  ne  vous  fais  part  qu'en  rou- 
giffant  de  la  façon  dont  elle  s'y  eft 
prife  pour  fe  procurer  de  l'argent.  Je 
vous  ai  dit  que  Dorval  lui  avoit  fait 
un  billet  de  deux  mille  écus  :  à  peine 
le  terme  étoit  -  il  expiré  qu'elle  lui  a 
écrit  qu'elle  efpéroit  être  payée  :  il  lui 
a  répondu  que  cette  fomme  lui  feroit 
remife  dans  quinze  jours  au  plus  tard  ; 
mais  ma  mère  n'a  point  voulu  accor- 
der ce  délai  ,  &  Dorval  a  été  obligé 
d'envoyer  l'argent  ,  qu'il  a  accompa- 
gné d'une  lettre  pour  moi  ;  la  voici  : 
„  Emilie  veut  donc  mettre  le  comble 
„  à  fes  mauvais  procédés  ,  vertueufe 
„  &  refpeéhble  Sophie?  Les  fagesavis 
7>  que  vous  lui  avez  donnés  ,  vos 
„  exemples  qu'elle  a  toujours  fous  les 
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;,  yeux  ,  n'ont  pu  la  toucher ,  &  rien 
„  n'eft  capable  de  la  ramener  au  bien  , 
j,  dont  elle  s'éloigne  encore  tous  les 
,,  jours.  Eft-il  pofïible  qu'elle  ait  pu 
„  s'entêter  de  l'homme  avec  lequel 
9J  elle  vit  actuellement  ?  La  moitié  de 
,,  fa  fortune  eft  déjà  confommée  ;  & 
„  accablé  depuis  deux  ans  de  dettes 
,_,  &  de  lettres  de  change  ,  il  a  déjà 
„  ruiné  deux  femmes  ,  dont  il  pro- 
j,  mettoit  de  faire  la  fortune  :  votre 
„  fceur  va  en  augmenter  le  nombre, 
,,  Je  n'avois  point  oublié  que  je  lui 
,,  avois  fait  un  billet  :  livrée  aux  con- 
„  feils  de  fa  mère  &  de  fon  amant , 
?,  elle  poufle  la  malhonnêteté  vis-à- 
„  vis  de  moi  au  point  de  me  refufer 
,,  quinze  jours  de  délai  :  je  ne  lui  de- 
,y  manderai  point  de  grâce  ;  les  fonds 
>}  que  j'attendois  me  font  rentrés  ,  Se 
9t  je  les  lui  envoie.  Si  cet  argent  pou- 
}J  voit  tourner  à  fon  avantage  ,  loin 
,,  de  le  regretter  ,  j'en  donnerois  vo- 
„  lontiers  autant  ;  mais  vous  devinez 
,,  fans  doute  ce  qu'il  deviendra  ,  & 
„  vos  foupçons  ne  feront  que  trop 
„  juflifiés.  Par  quelle  fatalité  faut -il 


ï84 
7>  que  l'on  aime  ce  que  l'on  ne  peut 
„  eftimer  \  Emilie  m'eil  chère  encore, 
9>  tk.  je  n'entends  qu'avec  peine  les 
9>  propos  que  l'on  tient  tous  les  jours 
9>  fur  fa  conduite.  Je  cherche  à  la  juf- 
9>  tifier  autant  qu'il  m'eft  pofTible  ; 
9>  mais  que  répondre  à  des  faits  ?  Je 
9i  lui  envoie  Ton  argent ,  fans  lui 
„  écrire  :  elle  auroit  facrifié  ma  1er- 
9>  tre  à  fon  amant,  &  la  raifon  ,  peut- 
9,  être  la  morale  dont  elle  auroit  été 
„  remplie  ,  n'auroit  fervi  qu'à  l'amu- 
y,  fer.  Adieu ,  ma  petite  fœur  ;  j'irai 
9>  pafTer  un  moment  avec  vous,  aufïi- 
9,  tôt  que  mes  affaires  feront  finies.  „ 
Ma  fœur  a  fu  que  j'avois  reçu 
cette  lettre ,  &  poufîee  par  fa  curio- 
fité  ,  ou  peut-être  par  ma  mère  ,  elle 
eft  entrée  dans  ma  chambre  ,  &  m'en 
a  demandé  la  lefture.  Je  la  lui  ai  faite, 
&  elle  l'a  entendue  fans  rougir.  C'eft 
pourtant  un  bon  garçon  que  ce  Dor- 
val ,  m'a -t -elle  dit  :  fon  billet  eft 
venu  fort  à  propos,  car  nous  n'avions 
pas  le  fou.  Nous  faifons  ce  foir  un 
fouper  charmant;  vous  devriez  en 
être.  Nousfouperons  enfemble  quand 

vous 
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vous  penferez  différemment ,  lui  aî- 
je  répondu.  Oh  !  encore  de  la  mo- 
rale ,  a-t-elle  repris  ;  dans  vingt  ans 
d'ici  nous  en  parlerons.  Adieu  ,  car 
le  petit  m'attend. 

Bon  loir ,  mon  cher  Chevalier , 
vous  vivez  ,  vous  m'aimez  :  vous  êtes 
Ifia  feule  confolation. 

Ce  i$feptetnbre  176.  .  . 
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LETTRE      LXI 

Le  Chevalier  à  Sophie, 


U  E  les  fuites  de  îa  guerre  >  ma 
chère  Sophie  .  font  terribles  &.  mal- 
heureuses !  Que  de  victimes  immo- 
lées ,  Se  que  la  vue  d'un  champ  de 
bataille  _,  après  l'action  ,  eil  afTïeuie 
&  attendriiTante  !  Chargé  de  retrou- 
ver les  corps  de  plusieurs  de  nos 
camarades  qui  y  font  demeurés  ,  j'y 
aifoutenu  le  fpe£tac!e  îeplus  horrible. 
Attiré  par  des  cris  foibles  &  plaintif  s 
j'y  ai  trouvé  ,  fous  un  monceau  de 
Partie  I.  Ç> 
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cadavres  fanglants  ,  mon  ami  prêt  à 
expirer,  percé  de  deux  coups  mor- 
tels :  il  m'a  reconnu  ,  &:  m'a  tendu  fa 
main  tremblante.  Tu  prends  de  moi 
des  foins   inutiles,  m'a-t-il   dit;   ne 
me  fais  point  emporter  ,  je  ne  fuis  pas 
en  état    de   foutenir    le  voyage.    Ja 
iouffre  les  douleurs  les  plus  aiguës  : 
fi  tu  es  mon  ami,  délivre -moi  d'un 
relie  de  vie  qui  ne  fert  qu'à  faire  mon 
fupplice.  Peut-être  quelque  jour  ver- 
ras-tu ma  mère  ,  charge  -  toi  de  mes 
derniers  adieux  pour  elle.  Trop  ac- 
cablé pour  lui  répendre  ,  je  l'ai  fou- 
levé  entre  mes  bras  :  il  s'eft  évanoui  s 
&  fes  yeux  fe  font  fermés  pour  ja- 
mais. Ah!  Sophie,   que  ce  moment 
m'a  fait  d'imprefîïon  l  à  peine  ai  -  je 
eu    la    force   de  retourner  au   camp, 
L'image  de  mon  ami  me  fuit  par- tout, 
èc    m'arrache  à  chaque    inftant    des 
larmes  que  ton  fouvenir  feul  peut  e£ 
fuyer.  C'eft  le  fils  unique  de  la  Com- 
reiTe  de. ..  quel  coup  pour  elle,  lor£ 
qu'elle  apprendra  cj  funefte  événe* 
ment  ! 

Ma  coufine  éprouve  tous  les  jours 
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de  nouveaux  chagrins  de  la  part  de 
fon  mari.  Elle  a  des  preuves  claires 
de  Ton  inconitance,  &  pouffe  la  dé- 
licateffe  au  point  de  ne  lui  en  pas 
faire  de  reproches  :  elle  Ce  flatte  que 
fa  douceur  &  fa  bonne  conduite  le 
feront  revenir  à  elle.  Je  le  defire  bien 
fincérement  ;  ma  coufine  eft  digne  de 
tout  l'attachement  d'un  mari ,  &  il  efl 
bien  rare  de  voir  une  femme  de  dix- 
huit  ans  fe  comporter  avec  autant 
de  fageffe.  Mon  devoir  m'appelle, 
Adieu  ,  ma  chère  Sophie  ,  je  t'aime  • 
&  t'embraiTe  de  tout  mon  cœur. 

Ce  18  fepîembre  17. ,  , 
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LETTRE     LXII. 

Sophie  au  Chevalier, 


E  libertinage  ,  Chevalier  ,  pro- 
cure quelquefois  des  rieheffes  ;  mais 
la  Providence,  toujours  jufte ,  les 
ravit  au  moment  que  l'on  y  penlè  le 
moins.  Parmi  les  femmes  entretenues^ 
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J*en  vois  peu  qui  aient  fu  Ce  confer- 
ver  une  fortune  :  ma  iœur  venoit  de 
recevoir  deux  mille  écus  de  Dorvai, 
&  ces  deux  mille  écus  font  déjà  éva- 
nouis. Je  ne  la  plains  point  >   &  je 
n'ai  été  fenfïble  qu'à  la  icene  avilie 
fante  à  laquelle  ils  ont  donné  occa- 
fion  ,  &  dont  tout  le  voifinage  a  été 
témoin.  L'amant  d'Emilie  venoit  le£ 
tement  chez  elle  ,  précédé  de  fes  deux 
coureurs,  lorfque  cinq  ou  fix  hommes 
ont  arrêté   fa  voiture  ,  lui  ont  pré- 
lente  un  ordre  de  payer  mille  écus  , 
ou  de  les   fuivre  en  prifon.  Furieux 
&  piqué  de  cet  affront,  il  a  mis  l'é- 
jpée  à  la  main  ,  a  fauté  de  fon  carrof» 
ih  ,  &  s'eft  mis  en  défenfe;  mais  aban- 
donné   de  fés  gens  ,  &  accablé  par 
le  nombre  ,   il   a  mis  fon   faluc  dans 
fes  j.unbes  ,  &  s'en1  fauve  jufques  chez 
nous.  Son  efcouade  l'a  fuivi  ,    &  a 
pénétré  dans  la  maifon  :  au  moment 
jiiîme  il  s'eft  rafle  mblé  deux  ou  trois 
cents  perfonnes  à  la  porte  ,   &  vous 
devinez  les  propos  qui  s'y  font  tenus.. 
Comment ,  difoit-cn  ,  c'eft  ce  périt 
iaquin  ,  ce  financier  enrichi  que  l'on 


arrête  pour  dettes  !  Ah  !  l'on  a  raifonj 
Il  feroit  bien  mieux  de  rendre  ce  que 
fon  père  a  volé  ,  que  d'entretenir  des 
filles.  Cependant ,  après  avoir  baffe- 
ment  &  en  vain  fupplié  les  gens  qui 
l'arrêtoient,  de  lui  accorder  du  temps, 
notre  agréable  a  été  contraint  de 
payer;  8c  ma  fceur  ,  attendrie  &  trem- 
blante i  a  compté  les  mille  écus.  Heu- 
reufement  pour  lui  ,  ma  mère  étois 
abfente.  Cette  cataflrophe  ne  l'a  point 
humilié  ;  au  contraire  ,  après  avoir 
réparé  le  défordre  de  fa  coèffure  ,  il 
a  bravé  tou.>  les  yeux ,  &  eit  monté 
dans  fon  vis-à-vis,  avec  ma  fceur^ 
qu'il  a  menée  aux  Boulevards.  Le  len- 
demain me.  mère  a  exigé  de  lui  un  billet 
en  forme  de  lettre  de  change  :  je  le 
veux  bien  ,  lui  a-t-il  re pondu  ,  c'étoiï 
mon  intention  ,  mais  il  faut  que  je  fi- 
ni/Te mes  affaires  avec  mon  tuteur,  qui 
nf  eiï  redevable  de  trente  mille  francs, 
dont  je  defHne  la  moitié  à  Emilie  ,  Se 
j'ai  befoin  pour  cela  de  cent  louis  a 
prêtez-les  moi ,  vous  aurez  dans  huit 
jours  votre  fomme  entière ,  6c  les 
quinze  mille  francs  dont  je  vous  ai 
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parlé.  Ma  mère  a  fait  quelques  difrl" 
cultes  ,  il  les  a  applanies  ,  Se  on  lui  a 
remis  les  cent  louis.  Mafceur  fit  allée 
à  la  Comédie  ,  6c  eft  revenue  dans 
l'impatience  de  revoir  (on  amant  qui 
lui  avoit  promis  de  fouper  avec  elle. 
Elle  l'attendait  inutilement,  2c  l'heure 
du  fouper  étoit  pafïée  lorfqu'une  de 
fes  amies  eft  venue  lui  dire  qu'elle 
avoit  vu  fon  amant  entrer  fecrétement 
chez  la  nièce  de  cette  même  tante  que 
vous  connoilièz  ,  l'amie  ck  la  confi- 
dente de  ma  mère.  Emilie  n'a  pu  Ce 
contenir  à  cette  nouvelle  ,  6c  malgré 
les  repréiéntations  qu'on  lui  a  faites  , 
elle  a  monté  dans  un  fiacre  &  s'eft 
rendue  chez  la  petite  ,  où  ,  les  larmes 
aux  yeux  ,  &  le  dépit  dans  le  cœur  i 
elle  a  trouvé  fon  peifide  avec  fa  nou- 
velle conquête.  Je  ne  puis  vous  inf 
truire  de  ce  qui  s'y  eft  paffé  ;  mah 
Emilie  eft  revenue  dans  un  état  terri- 
ble :  elle  s'eft  évanouie  en  arrivant. 
je  lui  ai  donné  tous  les  fecours  qu; 
dépendoient  de  moi  ,  8c  j'ai  cri 
qu'elle  touchoit  à  fon  dernier  mo- 
ment.  Elle  n'a  ouvert  les  yeux  qu* 


ICI 

pour  répandre  un  torrent  de  larmes ■  9 
tandis  que  ma  mère  crioit  après  fes 
deux  mille  écus  ;  mais  il  eft  probable 
qu'elles  ne  les  auront  jamais.  L'amant 
d'Emilie  a  eu  une  fantaifie  pour  la 
petite  nièce  ,  a  propofe  pour  une  nuit 
cinquante  louis  qu'il  n'avcit  pas  9  Se 
a  trouvé  plaifànt  de  les  faire  payer  à. 
ma  fœur.  Ma  mère  l'a  fu  à  midi ,  & 
s'en  alloit  chez  la  tante  y  lorfqu'elie  l'a 
vue  paroître.  J'ai  prêté  l'oreille  à  la 
converfation  ,  eC  je  ne  crois  pas  que 
dans  Fefpace  d'une  demi  -  heure  on 
puifTe  entendre  pius  d'inve&ïves  &c 
plus  de  fottifes.  En  venté  ,  difôit  la 
tante  ,  Mademoiièlle  Emilie  fait  bien 
peu  vivre  ,  de  venir  ainfi  faire  un 
efclandre  ,  &:  feandalifer  tout  un  quar- 
tier. Votre  nièce  eft  bien  plus  info- 
lente  ,  a  repris  ma  mère  ,  de  fe  faire 
payer  aux  dépens  de  ma  fille  :  où  font 
les  mœurs,  l'honneur,  l'amitié?  II 
n'y  a  amitié  qui  tienne  ,  a  répliqué  la 
tante  ;  chacun  pour  foi.  Vous  dites 
que  les  cinquante  louis  appartiennent 
à  votre  fille  ,  je  n'en  lais  rien  ,  &  je 
n'en  dois  rien  faveir  ;  elle  les  ratera'- 


pera  fur  un  autre  ,  je  le  fouhaite  ; 
mais  ma  nièce  les  a  légitimement  ga- 
gnés ,  &  elle  n'en  rendra  pas  un  fou. 
Les  gros  mots  ont  fuivi  le  dialogue  , 
&  les  deux  amies  fe  font  féparées  fu- 
rieufes  l'une  contre  l'autre  ,  &:  prêtes 
à  s'arracher  les  yeux.  Emilie  ,  malgré 
fon  chagrin  &  fa  colère  ,  a  écrit  plu- 
fieurs  fois  à  fon  amant  :  à  la  cinquiè- 
me lettre  enfin  ,  il  a  répondu  que  la 
fcene  qu'elle  avoit  faite  ,  étoic  fort 
indécente;  que  des  affaires  très-pref- 
fantes  le  privoîent  du  plaifr  de  la 
voir  ;  que  du  refte ,  il  étoit  galant 
homme  ,  &:  qu'elle  ne  s'inquiétât  pas 
de  fon  argent.  Emilie  défolée  a  paffé 
plus  d'une  heure  &  demie  feule  avec 
moi  ;  je  lui  ai  repréfenté  toute  l'hor- 
reur de  fon  état ,  elle  m'a  paru  fe 
repentir  de  fa  conduite  ,  &  m'a  fait 
pitié.  En  vérité,  Chevalier,  je  crois 
que,  fans  ma  mère,  elle  aurojt  été 
vertueufe.  Sans  ma  mère  î  que  cette 
réflexion  eit  accablante  pour  moi! 
Ma  fœur  a  fur  -  tout  appuyé  fur  la 
«regret  qu'elle  avoit  d'en  avoir  mal  agi 
avec  DoxvaL,  &  m'a  confié    qu'elle 
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kvoit  envie  de  lui  écrire  :  je  irai  point 
de  confeils  à  vous  donner  fur  cela, 
lui  ai-je  répondu  :  d'ailleurs  vousavez 
mis  DorvaL  dans  le  cas  de  ne  plus 
vous  eitimer  ;  quelle  confiance  vou- 
lez -  vous  qu'il  prenne  dans  les  pro- 
testations que  vous  lui  feriez  !  Il 
m'aime  toujours  ,  m'a  - 1  -  elle  répété 
plufieurs  fois,  &  je  rifquerai  une 
lettre. 

Au  prochain  ordinaire,  Chevalier, 
je  vous  rendrai  compte  de  ce  qui  fe 
fera  parfé.  . .  Je  r'ouvre  ma  lettre  pour 
vous  accufer  la  réception  de  la  vô- 
tre ;  je  partage  bien  fincérement  le 
chagrin  que  vous  caufe  la  mort  de: 
votre  ami.  Cet  exemple  affreux  me 
fait  frémir.  Bonfoir  ,  mon  cher  Che- 
valier. 

Ce  i.6  feptwbrt  17^.  f 
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LETTRE     LXIII. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 


I 


L  n'y  a  pas  de  femaine  ,  ma  chère 
Sophie  ,  où  je  ne  maudifïe  vingt  fois 
la  pofte,  des  retards  continuels  qu'elle 
nous  fait  effuyer.  Il  y  en  a  eu  un  de 
deux  jours  pour  ta  dernière  lettre  , 
&  jamais  peut  -  être  je  n'ai  été  aufli 
inquiet  :  lorfque  notre  ame  eft  affec- 
tée par  quelque  chagrin  ,  la  plus 
petite  aventure  nous  alarme  ;  nous 
voyons  tout  en  noir  ,  &  rien  n'eft 
capable  de  nous  diffiper. 

Dorval  a  eu  raifon  lorfqu'ii  t'a  dit 
que  fes  deux  mille  écus  feroient  bien- 
tôt mangés.  Je  connois  ,  de  réputa- 
tion ,  le  fat  dont  ta  foeur  a  fait  Con 
amant  ;  affez  bas ,  afTez  vil  pour  vivre 
aux  dépens  d'une  femme  ,  tu  le  verras 
ruiner  Emilie  ,  la  quitter  &  la  mépri- 
fer.  Il  eft  du  nombre  de  ces  hommes 
dont  l'efpece  n'a  jamais  connu  l'hon- 


tiStetê  ;  de  ces  hommes  nés  pour 
rentrer  dans  la  barTefie  dont  un  peu 
de  fortune  les  a  fait  fortir. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  père, 
qui  eft  défolé  de  ne  pouvoir  engager 
mon  frère  à  fe  marier  :  fait  pour  jouir 
de  foixante  mille  livres  de  rente ,  il 
fe  préfente  pour  lui  des  partis  con- 
fïdérables  ,  &  il  les  refuie  tous.  Il 
n'en  donne  d'autre  raifon  que  la  déli- 
cateffe  de  fa  fanté  ;  mais  je  crois  que 
la  fincérité  de  fon  caractère  en  eft  la 
principale  caufe.  Entraîné  par  la  chy- 
mie ,  il  facrifie  tout  à  ce  goût  ruineux. 
Il  m'a  vanté  fouvent  les  connoifîan- 
ces  qu'il  a  dans  ce  genre ,  &  je  con- 
viens qu'il  en  a  beaucoup  ;  mais  je 
ferois  trompé  s'il  trouvoit  jamais  la 
pierre  phiiofophale.  Il  eft  fort  heu- 
reux pour  moi  que  je  ne  fois  que  le 
cadet ,  &  peu  riche  conféquemment  : 
mon  père ,  voyant  l'obftination  de 
mon  frère ,  me  forceroit  fans  doute 
à  prendre  une  femme  ,  &  fes  follici- 
tations  ,  fes  ordres  même  ne  m'enga» 
geroient  jamais  à  renoncer  à  ma  So- 
phie. Oui ,  je  te  le  jure ,  ma  chère 
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petite  ,  mon  amour  augmente  tous  les 
jours  ,  &  toi  feule  ,  dans  le  monde  , 
peux  faire  le  bonheur  d'un  amant  qui 
t'adore  pour  la  vie. 

Ce  tifeptembre  17.  , . 
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LETTRE     LXIV. 

Sophie  au  Chevalier. 
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'  E  N  fuis  reftée  dans  ma  dernière , 
Chevalier ,  à  la  lettre  que  ma  fœur 
avoit  pris  le  parti  d'écrire  à  Dorval. 
Elle  n'a  point  été  trompée  dans  fon 
attente ,  &  Dorval  efl  venu  la  voir 
aufli-tôt.  Que  les  femmes ,  Chevalier, 
font  petites  &foumifeslorf  qu'elles  ont 
tort  ;  &  que  les  hommes  font  foibles 
quand  ils  aiment  !  J'ai  entendu  Emilie 
faire  à  Dorval  le  honteux  aveu  de  fa 
conduite,  &  le  folliciter  de  recom- 
mencer à  vivre  avec  elle.  Dorval  s'eft 
défendu  long -temps,  &  s'eft  enfin 
rendu;  mais  à  des  conditions  très- 
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étroites ,  auxquelles  Emilie  a  folem- 
nellement  promis  de  s'aftreindre. 

J'en  rougiffois  de  loin.  Non  ,  Che- 
valier ,  je  ne  faurois  me  faire  à  voir 
une  femme  vendre  fon  honneur  8c 
fa  réputation  ;  traiter  férieufèment , 
&  fans  pudeur  ,  des  conditions  d'une 
union  illégitime  ,  &  donner  fon  fer- 
ment qu'elle  fe  conformera  aux  volon- 
tés de  l'homme  qui  l'entretiendra  dans 
le  libertinage.  Encore  une  fois ,  il  eft 
permis  d'aimer;  mais  le  concubinage, 
puifqu'il  faut  trancher  le  mot ,  eft  la 
honte  de  notre  fexe.  Je  connois  Emi- 
lie :  l'amour  n'étoit  point  le  mobile 
de  la  démarche  qu'elle  a  faite  ;  gc 
Dorval ,  aveuglé  par  fa  paffion ,  ena 
été  une  féconde  fois  la  dupe.  La  paix 
&  l'intelligence  ont  fubfifté  entr'eux 
pendant  deux  jours.  Le  troifieme  ,  le 
Baron  de  ... ,  eft  venu  prier  ma  fceur 
d'un  grand  foupé  qu'il  donnoit  à  fa 
petite  maifon  ,  elle  l'a  accepté.  Dor- 
val eft  arrivé  ,  6c  lui  a  fait  promettre 
qu'elle  n'iroit  pas  :  elle  a  donné  fa 
parole.  A  peine  étoit  -  il  parti  qu'elle 
a  réfléchi  qu'il  étoit  indigne  à  une 
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femme  de  fe  laifTer  maîtrifer  par  un 
homme  :  elle  s'eft  mife  à  fa  toilette  , 
Se  malgré  tout  ce  que  ma  mère  a  pu 
lui  repréfenter  ,  elle  eft  montée  en 
voiture ,  en  difant  ;  beau  ,  beau  ,  je 
connois  Dorval  ;  je  lui  écrirai  un  petit 
mot  demain  matin  ,  &  un  quart- 
d'heure  après  il  fera  chez  moi.  A  neuf 
heures  Dorval  s'eft  rendu  à  la  maifon 
pour  Couper  :  l'abfence  d'Emilie  a  été 
un  coup  de  foudre  pour  lui  ;  fa  fureur 
a  éclaté  ,  &  il  a  quitté  ma  mère,  en 
lui  jurant  que  jamais  il  ne  renoueroit 
avec  l'odieufe  maîtrefTe  qui  l'avoit 
féduif  :  ce  font  fes  termes.  Il  me  pa- 
roît  décidé  à  tenir  parole.  Jugez -en 
vous-même,  Chevalier,  par  la  réponie 
qu'il  a  faite  à  Emilie  ,  qui ,  après  un 
coup  de  tête  de  cette  force-îà,  n'a  pas 
craint  de  lui  écrire  qu'elle  i'attendoit. 

,,  Vous  m'attendez,  Mademoifelle, 
,,  &  vous  me  croyez  allez  bas  ,  pour 
3,  imaginer  que  j'irai  ,  que  je  vous 
„  écouterai  ,  que  je  prêterai  l'oreille 
„  à  vos  fauffes  proteftations  *  vous  ne 
9f  pourriez  que  rougir  devant  moi ,  §£ 
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fy  je  vous  en  épargnerai  la  honte. 
<,,  Cœur  indigne  ,  plein  de  détours  , 
„  de  menfonges  ,  de  fourberies ,  vous 
„  n'êtes  pas  faite  pour  occuper  celui 
9>  d'un  honnête  homme  :  vous  ne 
>}  méritez  pas  d'avoir  un  ami ,  &  je 
„  ne  fuis  plus  le  vôtre.  Vous  n'avez 
93  pas  fait  de  mal ,  me  dites- vous, 
„  dans  le  foupé  où  vous  avez  été  ; 
}>  mais  fait-on  ce  que  c'eft  que  le  mal 
„  quand  on  n'a  ,  comme  vous ,  nulle 
„  idée  de  la  vertu;  quand  on  regarde, 
9>  comme  vous  ,  le  libertinage  com- 
3,  me  un  ufage  ?  D'ailleurs  la  conduite 
3,  que  vous  avez  tenue  dans  ce  foupé 
9>  m'eft  fort  égale.  Mais  je  veux  que 
„  vous  vous  y  foyez  comportée  hon- 
,,  nêtement ,  cela  peut  -  il  fervir  à 
„  votre  juftification  ?  Ne  vous  fuffi- 
s>  foit-il  pas  que  je  vouseuffe  priée  de 
9,  n'y  point  aller  ?  ne  vous  fufrifoit-  il 
9i  pas  que  vous  m'en  euffiez  donné 
„  votre  parole  ?  Mais  en  manquer 
„  cent ,  ce  n'efi  rien  pour  vous;  & 
9i  vous  ne  concevez  pas  encore  qu'ii 
,,  eft  odieux  de  ne  pas  tenir  ce  que 
,,  l'on  a  promis.  Je  n'en  ferai  pas  la 
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„  dupe  davantage  :  rougifiez  feule ,  û 
„  vous  en  êtes  capable  ,  d'en  avoir 
P,  impofé  à  ma  bonne  foi.  Ne  m'é- 
9>  crivez  plus  ;  un  commerce  avec 
y>  vous  efî  au-deffous  de  moi ,  &  vos 
j,  lettres  vous  feroient  renvoyées.  Si 
s>  vous  vouliez  me  contraindre  à  vous 
?>  haïr  ,  il  falloit  au  moins,  par  refpeâ 
j,  pour  vous,  prendre  une  autre  voie  , 
,,  &  ne  pas  me  mettre  dans  le  cas  de 
?,  vous  méprifer.  Pourfuivez  &  ache- 
„vez  la  carrière  dans  laquelle  vous 
?,  êtes  entrée  ;  je  frémis  du  fort  qui 
>f  vous  attend  :  je  connois  votre  tête, 
3,  &  rieii  n'efr.  capable  de  vous  en 
,,  garantir  ,  puifque  la  bonne  con- 
3,  duite  de  votre  fœur  ne  peut  vous 
9,  contenir.  }f 

Ma  fœur  fe  feroit  bien  gardée  fûre- 
ment  de  me  montrer  cette  lettre  ,  & 
le  hafard  l'a  fait  tomber  dans  mes 
mains.  Ma  mère  ,  concernée  de  tou- 
tes ces  étourderies  ,  m'en  a  porté  au- 
jourd'hui les  plaintes  les  plus  arriéres* 
&:  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  prou- 
ver combien  il  étoit  ridicule  de  cher- 
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cher  de  la  fatisfaclion  dans  le  crime; 
Je  me  fens  en  train  de  moralifer, 
Adieu  ,  Chevelier ,  je  vais  me  cou- 
cher,   &c  m'endormir  en  penfant  à 

vous. 

Ce  17  feptembre  17. , 

LETTRE     LXV, 

Le  Chevalier  à  Sophie. 
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E  fuis  fi  excédé  ,  ma  chère  Sophie 3 
des  campements  contiuuels  que  nous 
faifons  depuis  huit  jours  ,  qu'à  peine 
j'ai  la  force  de  t'écrire  :  jamais  je  n'a- 
vois  fenti  aufïi  vivement  combien  ii 
eft  trifte  d'être  privé  de  l'objet  que 
l'on  aime.  Beaucoup  de  gens  préten- 
dent que  l'abfence  eft  le  tombeau  de 
l'amour.  Elle  produit  fur  moi  un  effet 
tout  contraire ,  &  ne  fert  qu'à  aug- 
menter ma  tendreiTe  ...  Il  faut  monter 
à  cheval  _,  je  n'ai  que  le  temps  de 
t'embraifer  mille  Se  mille  fois. 

Ce  19 Septembre  17  .., 
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Sophie  au  Chevalier. 


U  E  d'événements ,  mon  cher 
Chevalier  ,  il  s'eft  pafle  depuis  fïx 
jours  i  Je  ne  fais  par  où.  commencer  ; 
&  la  nouvelle  que  j'ai  à  vous  appren- 
dre va  vous  chagriner  ,  fi  vous  ne  la 
favez  déjà.  Emilie  vient  de  retrouver 
un  amant,  &  cet  amant  eft  le  mari 
de  votre  confine  ;  le  Marquis  lui-mê- 
me. Il  l'a  ramenée  avant-hier  au  foir 
du  fpectacle  ,  a  foupé  avec  elle ,  8c 
ne  l'a  point  quittée.  Les  trilles  ré- 
flexions que  j'ai  faites  malgré  moi  fur 
le  fort  de  fa  femme  ,  m'ont  arraché 
toute  la  nuit  des  larmes.  Ah  !  s'il 
m'étoit  porTible  de  lui  rendre  fon  in- 
fidèle, de  le  détacher  ,  de  le  conduire 
aux  pieds  de  l'époufe  la  plus  ver- 
•tueufe  &  la  plus  rePpectable  ,  avec 
quel  zèle  je  m'y  emploierois  !  Mais  je 
ne  ferai  point  affez  heuieufe.  Le  Mar- 
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quis  s'efl  annoncé   par  des  préfents 
considérables  ,  èc  par  beaucoup  d'ar- 
gent. Du  moins  je  le  préfume ,  car 
j'ai  vu  la  joie  &:  la  férénité  briller  fur 
Je  front  de  ma  mère  ,  &  j'ai  fu  que 
ma  fœur  avoit  acheté  pour  vingt-cinq 
ou  trente  louis  de   pompons  :  je  les 
vois  toutes  les  deux  moins  que  jamais, 
&  je   continue  à   manger  dans    ma 
chambre ,  d'où  je  ne  fors  plus  que 
pour  aller  au  fpeclacîe. . .  On  frappe 
à  ma  porte;  un  moment ,  Chevalier... 
Cétoit  le  Marquis  ;  il  a  été  une  groïîè 
demi-heure  avec  moi.  J'ai  fu  dans  le 
monde  ,  m'a-t-il  dit ,  &  votre  fœur 
vient  de  me  le  confirmer  ,   que  vous 
étiez  amoureufe  du  Chevalier.  Moi  9 
Monfleur  ,  lui  ai- je  répondu  ?  Il  m'a 
fait  l'honneur  de  me  rendre  quelques 
vifïtes ,  je  l'ai  reçu  avec  plaifir ,  Se 
j'ai  conçu  pour  lui  toute  l'eftime  que 
méritent  fa  douceur  ,  fon  honnêteté  , 
fa  décence.  J'en  aurois  dit  davantage, 
Chevalier  ;  mais  le  zeîe  m'emportoit  : 
j'ai  fenti  que  je  me  trahiffois  >  &  que 
mon  cœur  ,  trop  plein  de  vous-mê- 
me j  découvrent  un  fecret  que  nous 
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avions  gardé  jufqu'ici  ;  mais  qui  mal- 
heureufèment  ne  le  fera  plus ,  puif- 
qu'il  eft  prefque  fu  du  Marquis.  Vous 
ères  bien  réfèrvée  ,  a-t-il  ajouté; 
mais  je  fais  à  quoi  m'en  tenir ,  &  je 
veux  abfolument  que  vous  forciez  de 
votre  folitude ,  pour  venir  fouper 
avec  nous  Mon  Dieu  !  ne  vous  affli- 
gez pas  ,  le  Chevalier  reviendra  ;  il 
n'eft  pas  perdu  ,  vous  le  reverrez  : 
allons  ,  la  belle  enfant ,  venez  avec 
moi.  Difpenfez-moi  de  cet  honneur, 
Monteur  ,  ai- je  repris ,  je  ne  fèrvirois 
qu'a  vous  contraindre  &  à  vous  en- 
nuyer :  mais  avant  de  vous  quitter  , 
oferois- je  vous  demander  des  nouvel- 
les de  Madame  la  Marquife  ?  tout 
Paris  en  dit  tant  de  bien  que  je  prends 
la  liberté  de  m'intérelTer  à  fa  famé. 
Cette  queftion  l'a  fait  rougir  ;  &  après 
quelques  phrafes  fans  fuite ,  &  qui 
ne  fignifioient  rien  ,  il  m'a  laiflée. 
Votre  coufine  eft  peut-être  déjà 
inftruite  des  nouveaux  engagements 
de  fon  mari.  -Quel  coup  pour  elle  , 
lorfqu'elle  fe  verra  abandonnée  avec 
auffi  peu  de  ménagement  !  Et  pour 
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i\u\ ,  Chevalier  ?  à  quel  objet  eft-ellé 
facrifiée  ?  Emilie  ,  jeune  &  jolie  ,  ap- 
proche -  t  -  elle  de  la  Marquife  ?  Si 
encore  elles  ne  difFéroient  que  par 
la  figure  ;  mais  vous  qui  connoiffez  le 
cœur,  l'efprit ,  le  caractère  de  l'une 
&  de  l'autre,  pourrez-vous  concevoir 
l'égarement  de  votre  coufin  ?  11  me 
paroît  haut ,  fier  ,  emporté  ,  &  j'ai 
peineà  croire  qu'Emilie  s'attache  réel- 
lement à  lui.  J'ai  jugé  aufïi ,  dans  la 
petite  converfation  que  nous  avons 
eue  enfemble  ,  qu'il  avoit  de  l'amour- 
propre ,  &  qu'il  ne  pardonneroit 
point  à  une  femme  qui  le  tromperoit. 
S'il  ne  faut  que  cela  pour  lui  faire 
ouvrir  les  yeux,  peut-être  la  Mar- 
quife ne  foupirera-t-elle  pas  long- 
temps: vous  devez  m'entendre.Adieu, 
mon  cher  Chevalier  ,  ce  furcroît  de 
chagrin  nous  étoit  réfervé. 

Ce  premier  cftobre  17. . , 
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LETTRE     LXVII. 

La  Marquîfc  ci  Sophie. 


V, 


Otre  conduite  &  votre  vertu, 
Mademoifelle ,  vous  rendent  digne 
de  ma  confiance.  Le  Chevalier  fans 
doute  vous  aura  dit  à  quel  point  j'ai- 
me mon  mari ,  &:  vous  n'ignorez  pas 
l'état  affreux  dans  lequel  je  dois  me 
trouver  aujourd'hui.  Oui ,  je  vous 
l'avoue  fans  rougir  ,  je  l'adore  encore 
malgré  fon  infidélité  ,  &  je  donnerois 
mon  fang  fî  je  croyois  que  ce  facrifice 
pût  le  ramener  vers  moi.  Depuis  près 
d'un  mois  je  me  fuis  apperçue  de  fon 
refroidiffement  ;  mais  il  paffoit  du 
moins  quelques  moments  avec  moi  , 
&  je  n'avois  point  encore  de  preuve 
qu'un  autre  objet  l'eût  attaché. Je  n'en 
fuis  que  trop  convaincue ,  c'elt  avec 
votre  fœur  qu'il  vit  ;  &  fi  je  n'imagi- 
nois  que  la  crainte  de  m'affliger  vous 
a  retenue,  je  vous  faurois  mauvais 


2.07 
gré  de  ne  me  l'avoir  pas  mandé.  Ce- 
pendant ,  j'ai  un  preffentiment  que 
vous  pourrez  m'être  utile  :  il  y  a  qua- 
tre jours  que  je  n'ai  vu  le  Marquis  ; 
un  relie  de  honte  l'empêche  de  fe  ren- 
dre chez  lui  ,  èc  j'ai  des  affaires  à  lui 
communiquer.  Il  me  fuit  ,  8c  j'ai  pris 
mon  parti.  Prêtez-moi  votre  apparte- 
ment ce  foir,  je  m'y  rendrai  incognito  p 
fur  les  huit  heures ,  &  je  le  mettrai 
dans  la  néceffité  de  m'entendre.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  combien  me 
coûte  cette  démarche  ;  mais  il  faut  la 
faire.  Adieu  ,  Mademoifelle  ;  en  fa- 
veur du  Chevalier  9  j'efpere  que  vous 
ne  me  refu ferez  pas. 

Ce  premier  otfobre  17.  ; 

Sophie  au  Chevalier* 

Je  r'ouvre  ma  lettre ,  Chevalier  , 
pour  y  inférer  celle  que  je  viens  de 
recevoir  de  votre  couline ,  &  vous 
faire  le  détail  de  tout  ce  qui  s'eft 
palfé. 

La  Marquife  eft  arrivée  chez  moi 
à  fept  heures  Se  demie  :  fon  mari  étoit 
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ïbrtî  avec  Emilie ,  &  nous  avons  caufé 
enfemble  une  grotte  heure.  Elle  m'a 
comblée  d'amitiés ,  m'a  beaucoup 
parlé  de  vous  ,  &  m'a  enchantée  par 
fa  douceur  ,  fa  politeffe  ,  fa  conver- 
fation  ;  à  chaque  inftant  elle  en  reve- 
îioit  à  fon  mari  ;  &  malgré  les  efforts 
qu'elle  faifoit  pour  les  retenir ,  je 
voyois  des  larmes  couler  de  fcs  yeux. 
Sa  douleur  m'a  attendrie  ,  j'ai  fou- 
piré  à  mon  tour  ,  &  nous  avons 
été  un  moment  fans  nous  pouvoir 
parler.  Hélas  !  ma  chère  Sophie,  m'a- 
l-elle  dit ,  fi  j'avois  eu  le  bonheur 
que  mon  mari  eût  tourné  fes  vues  de 
votre  côté  ,  les  fages  remontrances 
*jue  vous  lui  auriez  faites ,  l'auroient 
pénétré,  &  vous  me  l'auriez  rendu; 
mais  votre  fœur  en  eft  incapable  ,  on 
n'en  a  fait  le  portrait:  quelle  diffé- 
rence de  vous  à  elle  !  Si  l'entretien 
que  je  vais  avoir  avec  le  Marquis  ,  ne 
le  touche  point ,  j'ai  un  projet  que  je 
veux  exécuter  ,  mais  je  ne  le  puis 
fans  vous  ;  &  il  faut  que  vous  me 
promettiez  d'être  de  moitié.  Je  m'y 
fuis  engagée,  Chevalier,  &  certai- 
nement 
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nement  je  tiendrai  parole.  Nous  err 
étions-là  lorfque  le  bruit  d'un  carrelle 
nous  a  averties  de  l'arrivée  du  Mar- 
quis. Sa  femme  ,  impatiente  de  le 
voir,  a  regardé  aufli-tôt  par  une  petite 
ouverture  qui  s'eft  trouvée  à  ma  porte, 
l'a  apperçu  ,  qui ,  en  entrant ,  don- 
noit  un  baifer  à  Emilie,  &  efl  tombée 
à  la  renverfe  fur  un  fauteuil ,  qui  heu- 
reufement  étoit  derrière  elle.  Je  n'ai 
ofé  appeller  perfonne  ,  &  je  lui  ai 
promptement  donné  de  l'eau  pour  la 
faire  revenir  :  fes  yeux  fe  font  ouverts, 
elle  s'eft  remife  ;  mais  la  pâleur  8c 
l'altération  de  fon  vifage  n'annon- 
çoient  que  trop  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fbn  ame.  Je  fais  pénétrée  de  vos 
foins,  ma  chère  Sophie,  m'a-t-e!!e 
dit  ;  je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous 
demander.  Paflez  dans  l'appartement 
de  votre  fœur  ,  &:  dites  au  Marquis 
qu'un  inconnu  defire  de  l'entretenir 
un  moment.  Le  faifîiTement  dans 
lequel  j'étois  déjà  ,  &  l'incertitude 
de  ce  qui  alîoit  arriver  ,  m'ont  fait 
faire  la  commilïion  tout  de  travers, 
Ma  chambre  s'eft  trouvée  ouverte  , 
Partie  l  S 
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fans  que  j'aie  fu  comment  ;  &  îa  Mar- 
quife ,  expofée  aux  regards  de  ma 
fœur  ,  qui  indifcrétement  y  eil  entrée 
tout  de  fuite,  ne  favoit  plus  quelle 
contenance  faire  ;  tandis  que  de  mon 
côté  je  difois  tout  haut  au  Marquis  , 
qu'on  l'attendoit  chez  moi.  Emilie  , 
prenant  ia  Marquife  pour  une  rivale 
qui  venoit  lui  enlever  le  cœur  de  fon 
amant  ,  &  s'imaginant  que  je  con- 
duifois  cette  intrigue  ,  commençoit  à 
s'emporter  contre  votre  coufine  &: 
contre  moi ,  lorfque  le  Marquis  eft 
entré.  Oh!  ciel,  c'eft  ma  femme  , 
s'eft-il  écrié  aufll-tôc ,  en  voulant  fe 
retirer.  Arrêtez,  Monfieur  ,  lui  a  dit 
la  Marquife  ,  je  ne  viens  point  ici 
pour  troubler  vos  plaifirs  :  vous  n'i- 
gnorez pas  que  des  arrangements  né- 
ceffaires  à  prendre  fur  vos  biens  vous 
appellent  depuis  trois  jours  dans  notre 
famille  ;  je  vous  ai  écrit  cinq  fois  , 
vous  n'avez  pas  daigné  me  répondre^ 
Se  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
vous  regarde, m'a  déterminée  à  venir 
vous  chercher  moi-même.  Ma  fœur  s 
interdite  ,  déconcertée ,  honteufe  à 


2.II 


îa  vue  de  la  Marquife ,  s'eft  éloignée  ; 
&  moi ,  j'ai  pafié  dans  mon  cabinet 
de  toilette  ,  afin  de  les  laifier  feuls, 
L'entretien  a  été  long  ;  la  Marquife 
eft  venue  m'embraffer  ,  Se  le  Marquis 
eft  parti  avec  elle  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
pour  long-temps  :  8c  à  peine  étoit-iî 
minuit ,  que  je  l'ai  entendu  revenir* 
Bon  foir  ,  Chevalier. 

Ce  i  iBebreij ,  . , 


LETTRE    LXVIII. 

Le  Chevalier  a  Sophie, 

J'Ai  reçu  par  le  même  courrier  9 
ma  chère  Sophie ,  ta  lettre  &  celle' 
de  ma  coufine  :  la  voilà  donc  aban- 
donnée d'un  mari  qu'elle  adore  ;  & 
le  chagrin  qu'elle  en  reiTent  9  m'eit 
aufli  fenfible  que  s'il  m'étoit  perfon- 
nel.  Je  lui  écris ,  &c  je  lui  dis  tout  ce 
que  je  crois  pouvoir  la  confoler  :  je 
lui  fais  efpérer.  que  cette  intrigue  ne 

S  a 
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fera  pas  longue ,  &  je  me  flatte  que 
mes  prefTentiments  fe  trouveront 
vrais.  Je  te  connois  ,  tu  n'épargneras 
rien  pour  rendre  fervice  à  la  Mar- 
quife  ...  Je  jouifïbis  du  plaifîr  de  con- 
verfer  avec  toi  ,  il  faut  y  renoncer  ,  Se 
aller  en  détachement.  Adieu  mille  8c 
mille  fois  la  plus  aimable  &  la  plus 
chérie  de  toutes  les  maîtrefTes. 

Ce  8  cclebre  17  .  .   » 


LETTRE   LXIX. 

Sophie  au  Chevalier. 

JL»  E  s  remontrances  les  plus  vives  % 
les  inftances  les  plus  tendres  de  la  parc 
de  la  Marquife  }  Chevalier  ,  n'ont  rient 
pu  fur  le  cœur  de  ion  mari  :  Emilie  l'a 
i'ubjugué  ,  aveuglé  ,  entraîne  ;  & 
ion  amour  eit  marqué  à  chaque  inP 
tant  par  les  dépenfes  les  plus  folles^ 
Mais  autant  il  aime  ma  fœur  ,  autant 
Urne  détefie.  Hier  au  foir  il  eft  entré 
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dans  ma  chambre  avec  elle ,  &  m'a 
reproché  ,  avec  une  fierté  à  laquelle 
je  ne  fuis  point  accoutumée  ,  d'avoir 
reçu  fa  femme  chez  moi.  Il  vous  con- 
vient bien  ,  a-t-il  ajouté  >  de  vous 
mêler  de  mes  affaires ,  '6c  de  vous 
armer  contre  votre  fceur  dont  vous 
devriez  être  la  première  à  prendre  les 
intérêts.  Que  cela  ne  vous  atrive  pas 
davantage  ,  ou  j'y  faurai  mettre  ordre. 
La  colère  dans  laquelle  j'étois ,  m'a 
empêchée  de  lui  rien  répondre ,  fi- 
non  que  j'étois  au-deïfus  de  fes  mena- 
ces a  &  que^je  le  priois  de  me  laiifer 
tranquille.  Le  lendemain  on  m'a  remis 
un  billet  de  la  Marquife,  dans  lequel 
elle  me  prioit  de  venir  la  trouver  au 
Luxembourg  ,  fur  les  dix  heures.  Je 
m'y  fuis  rendue  ,  &:  nous  y  avons  en 
une  converfation  qui  me  met  dans  L$ 
plus  grand  embarras. 

Je  n'ai  rien  épargné,  m'a-t-e!le  dit,, 
pour  ramener  mon  mari ,  6c  le  tirer 
de  l'égarement  dans  lequel  il  efl  fur 
le  compte  de  votre  fœur.  Il  fe  croit 
aimé  ,  ma,  chère  Sophie ,  il  ne  l'eft 
pas  ;  £c  je  fais  qu'on  le  trompe  ;  mais. 


2.14 

il  faut  l'en  convaincre  ,  Se  vous  feule 
êtes  dans  le  cas  de  le  faire.  Vous  pou- 
vez difpofer  de  moi  dans  toutes  les 
occaiions  ,  Madame  ,  lui  ai  -  je  ré- 
pondu :  cependant  il  eft  bien  malheu- 
reux pour  moi  que  je  ne  puifTe  vous 
témoigner  mon  zèle  fans  ajouter  en- 
core au  déshonneur  d'Emilie  ,  qui  ^ 
malgré  les  plaintes  que  j'ai  à  en  faire  , 
eft  ma  fœur.  Ne  feroit-il  point  peffi- 
ble  de  trouver  quelque  moyen  aufïi 
fur  pour  vous ,  &  moins  affligeant 
pour  moi  ?  Vous  avez  tout  promis  , 
a  repris  vivement  la  Marquife  ,  8c 
vous  êtes  incapable  de  manquer  de 
parole.  Le  Marquis  eft  obligé  départir 
ce  foir  pour  une  de  fes  terres  ,  que 
l'on  ne  peut  affermer  s'il  n'y  eft  pré- 
fent.  Il  y  a  trente  lieues  ,  &  nous 
ferons  abfents  au  moins  fept  ou  huit 
jours  :  la  feule  grâce  que  je  vous  de- 
mande ,  c'eft  de  m'informer  de  la 
conduite  de  votre  fœur.  Si  vous  êtes 
exaâe  ,  j'aurai  certainement  les  preu- 
ves qui  me  font  néceffaires.  Mais  , 
Madame,  lui  ai -je  dit  >  qui  vous  a 


pu  donner  les  foupçons  que  vous 
avez?  Qui,  a- t -elle  répliqué  ?  un 
ami  même  de  mon  mari  ,  qui  m'a 
avoué  de  bonne  foi  qu'il  avoit  une 
fantaifie  pour  Emilie  ;  qu'il  avoit  fait 
faire  des  proportions ,  8c  qu'on  lui 
avoit  répondu  d'attendre  le  moment 
favorable.  Des  traits  aufli  indignes 
vous  affligent ,  ma  chère  Sophie  ; 
vous  foupirez  ,  je  le  vois  ,  8c  vous  ne 
vous  prêtez  qu'avec  peine  à  ce  que 
j'exige  de  vous  :  mais  il  faut  vous 
faire  violence  ,  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  l'amour  que  vous  avez  pour 
le  Chevalier  ,  qui  donneroit  fon  fang 
pour  m'cbliger.  Vous  êtes  un  fécond 
lui-même  ,  prenez  fa  place  dans  cette 
circonftance  ,  d'où  dépend  le  bon- 
heur de  ma  vie.  D'ailleurs  comutez 
fur  ma  difcrétion,  8c  foyez  fuie  que 
ce  que  vous  me  manderez  fur  le  compte 
de  votre  focur ,  fera  renfermée  entre  le 
Marquis  ,  vous,  &  moi.  Peut-  être 
n'infpirerez-vous  des  remords  à  Emi- 
lie qu'en  la  mettant  dans  le  cas  d'être 
quittée  par  fes  amants ,  &  d'éprouver 
les  fuites  de  fes  perfidies.  Il  étoit  tard^ 
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èc  la  Marquife,  après  avoir  elTuye  mes 
larmes,  qui  s'étoient  confondues  avec 
les  fiennes  ,  m'a  ferrée  tendrement 
dans  les  bras  ,  6c  m'a  fait  fes  adieux. 
Je  fuis  rentrée  chez  moi  ,  je  m'y  fuis 
abandonnée  aux  réflexions  les  plus 
trilles,  8c  le  foir  j'ai  fu  que  le  Marquis 
étoit  réellement  parti. 

Je  voudrois  ,  au  prix  de  ma  vie  , 
rendre  fervice  à  la  Marquife  ,  &  je  ne 
puis  le  faire  qu'en  defîrant  que  ma 
feeur  devienne  plus  criminelle  encore 
qu'elle  ne  l'eft.  Quelle  pofition  !  Si 
du  moins  je  vous  avois  auprès  de  moi  1 
Adieu,  Chevalier ,  adieu. 

Ce  io  oflobre  17.  .  . 
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LETTRE      LXX, 

Sophie  au  Chevalier. 

Ll  A  Marquife  penfoit  jufte  ,  Che- 
valier ;  fon  mari  ei\  trompé  ,  ïk.  trom- 
pé indignement.  A  peine  étoit- il 
panique  j'ai  obfervé^  avec  la  dernière 

exaftitude  _, 
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exa&itudô  ,  la  conduite  de  fa  mâf- 
trefle  :  on  efr  venu  la  demander  ,  ck 
je  l'ai  vue  fe  retirer  très-myiïérieufe- 
mient  dans  fa  chambre  ,  avec  ma  mère 
&  l'émi (Taire  qui  vouloit  lui  parier. 
J'ai  li  bien  fait  que  j'ai  entendu  la. 
converfation  ,  &  me  iuis  initruite  de 
ce  dont  il  s'agiilbit.    Croiriez  -  vous 
bien ,  Chevalier  ,  ce  que  c'étoit  que 
cette  émifTaire  ?  une  de  ces  femme* 
abominables  ,  vieillies  dans  la  débau- 
che ,  &  vendues  au  public  ;  une  de  ces 
femmes  chez  lefquelles  nuit  &  jour  le 
libertinage  trouve  de  quoi   fe  fatis- 
faire  ,  &    qui  font   un  trafic  infâme 
des  femmes  qu'elles  corrompent  elles- 
mêmes.  Je  penfe  toujours  à  vous  dans? 
les  bonnes  occasions  ,  a-  t- elle  dit  à 
ma  fœur  ,  &  je  viens  vous  propofer 
cinquante  louis  de  la  part  de  quelqu'un 
qui  veut  fouper  avec   vous.   Volon- 
tiers, a-t-on  répondu  ,  le  Marquis  ne 
revient  que  dans  huit  jours  ,  &  mer- 
credi je  ferai  feule  chez  moi.  J'ai  été 
fi  indignée  que  dans  l'inflant  même 
j'ai  été  tentée  de  mettre  la  main  à  la 
plume,  &  dmihruire  la  Marquife  de  la 
Partie  I,  .    T 
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perfidie  &  dfe  l'infidélité  d'Emîîie, 
Mais  hélas  !  eft-ce  à  moi  de  le  faire  ? 
Je  lui  ai  mandé  feulement  de  tacher 
de  piquer  un  peu  la  jaloufîe  de  Ton 
mari  ,  &  de  l'engager  finement  à  faire 
épier  la  conduite  de  fa  maîtrefle. 
Quelqu'innocent  que  foit  ce  ftrata- 
gême  ,  Chevalier  ,  mon  billet  n'a  pas 
plutôt  été  parti  que  j'ai  frémi ,  fans 
lavoir  pourquoi.  Si  la  Marquife  ailoit 
le  mettre  dans  les  mains  de  fon  mari  ! 
Si  elle  ailoit  me  nommer  !  Si  lui-mê- 
me ailoit  foupçpnner  qu'ii  eft  de  mon 
écriture  !  Mais  non ,  la  Marquife  eft 
fage  &  difcrette  ;  elle  m'a  promis  de 
ne  point  me  compromettre  ,  &  je  me 
ramure.  Je  trahis  ma  foeur;  mais  je  le 
dois  ,  8c  il  feroit  indigne  à  moi  de 
foutenir  le  crime  ,  lorfque  je  puis 
obliger  la  vertu.  Fais,  ô  ciel  !  que  le 
fuccès  réponde  à  mes  efpérances  ,  8c 
je  ferai  contente.  Je  ne  ferme  point 
encore  ma  lettre  :  peut-  être  aurai-je 
quelque  chofe  de  plus  à  vous  man- 
der  Ah!   Chevalier,    qu'ai -je 

écrit  à  la  Marquife  ,  ou  plutôt ,  quel 
ufage  a- 1- elle  fait  de  ma  lettre  1  La 
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journée  d'hier  a  été  marquée  par  les 
événements  les  plus  affreux  &  les 
plus  fîniftres  :  nous  étions  au  milieu 
de  la  nuit ,  &  ma  fœur  recueilloit  le 
fruit  de  fa  perfidie  dans  les  bras  de 
l'homme  avec  qui  elle  avoit  foupé  , 
lorfque  le  Marquis  ,  après  avoir  frap- 
pé à  coups  redoublés  ,  &  s'être  fait 
ouvrir,  ell  entré  fubitement  dans  fa 
chambre.  Réveillée  par  le  bruit  que 
j'avois  entendu,  effrayée  par  quelques 
cris  que  l'on  a  pouffes  ,  j'ai  fauté  de 
mon  lit  ;  &  après  avoir  mis  un  désha- 
billé à  la  hâte,  j'ai  volé  dans  l'appar- 
tement d'Emilie;  j'ai  trouvé  ma  mère 
à  la  porte  ,  qui ,  à  genoux  &  les 
mains  jointes,  demandoit  la  vie  pour 
elle  &  pour  fa  fille;  dans  le  fond 
étoit  le  Marquis  furieux  ,  égaré  ,  qui, 
à  la  lueur  d'une  lampe,  fe  battoit  con- 
tre fon  rival ,  qui  n 'avoit  eu  que  le 
.temps  de  mettre  l'épée  à  la  main  ,  & 
de  fervir  de  rempart  à  ma  fœur ,  que 
le  Marquis  avoit  voulu  poignarder. 
Trop  animée  par  cet  horrible  fpecta- 
cle  pour  réfléchir  fur  le  danger,  ja 
me  fuis  précipitée  entre  deux  ;  il  n'é- 
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toit  plus  temps ,  &:  le  Marquis ,  déjà 
percé  ,  eft  tombé  à  mes  pieds  Tans 
connoiffance.  Mon  premier  mouve- 
ment a  été  pour  Emilie  :  la  pauvre 
malheureufe   étoit  évanouie,    &c    à 
peine  au  bout  d'une  heure  étoit  -  elle 
revenue.  Cependant,  le  Marquis  na- 
geoit  dans  Ton  fang  :  il  lui  falloit  du 
fècours  ,  &  j'avois  confervé  afTez  de 
préfence  d'efprit  pour  aller  en  cher- 
cher fecrétement ,  loifque  j'ai  trouvé 
Manon  à  la  fenêtre  de  la  rue,  qui  , 
comme  une  folle  ,  crioit  au  guet  \  mal- 
heureufement  il  pafïbit  alors  ;  il  eii 
entré  ,  <k  ,  en  moins  de  rien  ,  la  mai-   . 
Ion  s'eit  trouvée  pleine.  A  la  faveur 
de  la  multitude  ,  le  rival  du  Marquis 
s'eil  échappé  fi  finement  que  perfonne 
ne  s'en  elt  apperçu.  Le  Sergent  s'eft 
approché  de  votre  coufîn  ,  a  refpeété 
la  croix   de  S.  Louis,   &  a  envoyé 
chercher  une  voiture  ,  dans  laquelle. 
:\  l'a  fait  mettre  &.  reconduire  à  fort 
el  ,  foutenu  par  trois  de  Ces  Sol- 
CS   Voila  une  affaire  très  -  férieufe  , 
Mademoifclle  ,  a-t-il  dit  en  s'adreffant 
à  moi  :  cette  jeune  perfonne  que  y 
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vois  couchée  dans  ce  lit ,  efl  la  caufe, 
fans  doute,  de  tout  ceci:  ayez  la  bonté 
de  la  faire  habiller  ;  il  faut  qu'elle  rnc 
fuive.    Mes  prières  ,  mes  inftànces  , 
mes  larmes  mêmes,  tout  a  été  inutile. 
Emilie  ,  demi-morte  &c  trop    foible 
pour  me  répondre  ,  s'elt  rendue  à  ce 
que  je  lui  ai  dit.  Le  ciel ,  qui  me  fou- 
tenoit ,  Se  ma  pitié  naturelle  ,  m'ont 
infpiré  le  deiTein  de  la  fuivre  ;  &z  un 
carroflè  nous  a  menées  chez  un  Ccm- 
miffaire  ,  où  ,   après  de  très-longues 
interrogations ,  pendant  lefquelles  on 
a  toujours  écrit ,  on  nous  a  gardées 
jufqu'à  fept  heures   du  matin  ;   de-là 
nous  avons  paru  chez  le  Lieutenant 
de   Police.    L'émotion    que  m'avoit 
caufée  l'événement  dont  j'avois  été 
fpeclatrice  ,  m'avoit  donné  des  for- 
ces, 8c  je  m'étois  oubliée  moi-même; 
mais  ces  forces  m'ont  abandonnée  , 
en  entrant  chez  le  Magiftrat ,  dont  le 
front  févere  m'a  fait  pâlir  ;  mes  yeux 
fe  font  fermés  ,  &  je  fuis  tombée  fur 
fon  parquet  :  on  m'a  fecourue  aufïi- 
tot ,  Se  en  reprenant  mes  Cens  ,  j'ai 
vu  à  mes  pieds  le  Lieutenant  de  Police 
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lui-même  ,  qui ,  preflant  une  de  nie* 
mains  dans  les  Tiennes ,  me  faifoit 
refpirer  de  l'eau.  Revenez  à  vous  > 
mon  enfant ,  m'a-t-il  dit ,  je  connois 
votre  conduite  ,  &  vous  n'aurez  d'au- 
tre part  à  cette  aventure  que  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  votre  fœur.  Raïïu- 
rez-vous,  ce  ne  fera  peut-être  rien. 
L'air  de  candeur  &  d'humanité  peint 
fur  fon  front,  la  douceur  avec  laquelle 
il  me  pai  loit  ,  m'ont  un  peu  remife  , 
&  l'on  m'a  tranfportée  fur  une  chaifè 
longue  ,  d'où  j'ai  entendu  la  leclure 
du  procès-verbal.  Mais  hélas  !  Che- 
valier, quelle  a  été  ma  furprife  &  ma 
honte  ,  lorfque  l'on  y  a  ajouté  le  dé- 
tail de  toute  la  conduite  de  ma  feeur 
&:  de  ma  mère  ,  notée  fur  un  grand 
regiftre  que  l'on  a  tiré  d'une  armoire 
fecrette.  A  peine  ce  diffamant  article 
ci-t-il  été  fini ,  que  l'on  eft  venu  an- 
noncer que  les  Chirurgiens  défefpé- 
roient  de  la  vie  du  Marquis,  &:  que 
l'on  alloit  redoubler  les  perquisitions 
pour  trouver  l'homme  qui  l'avoir 
bleffé.  Ma  foeur  a  été  queilionnée  de 
nouveau  ;  mais  foit  qu'elle  ne  voulût 
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pas  dire  le  nom  de  cet  homme  ,  foit 
qu'elle  ne  s'en  refïbuvint  plus  ,  elle 
n'a  répondu  que  par  des   larmes.   Je 
croyois  toucher  au  terme  ,  &  n'avoir 
plus  d'affauts  à  efîuyer  ,  quand  tout- 
à-coup   j'ai  vu  entrer  votre    oncle, 
qui ,  la  fureur  dans  les  yeux  ,  a  lancé  , 
iur  ma  fceur  &  fur  moi ,  des  regards 
foudroyants.  Point  de  grâce  ,  Mon- 
fieur ,  a-t-il   dit  au  Lieutenant   de 
Police  ;  point  de  grâce  pour  des  co- 
quines de  cette  efpece;  je  pourfuivrai 
l'affaire  ,   &  l'indigne    maîtrefïe   de 
mon   gendre  fera  punie   rigoureufe- 
ment.  Il  eft  à  l'agonie  ,  &  fa  femme  , 
que  j'ai  envoyé  chercher  aufîî-tôt ,  ne 
le  reverra  peut-être  pas.  Vous  ferez 
fatisfait ,  Monfieur  ,  lui  a  répondu  le 
Juge  d'Emilie  ;   mais  par  rapport  à 
vous-même  &  au  nom  que  vous  por- 
tez ,  gardons  le  fecret  fur  tout  ceci. 
Donnez-vous  la  peine  de  paffer  avec 
moi   dans  mon   appartement ,   nous 
raifonnerons  un  inftant  tous  les  deux. 
Votre  oncle  l'a  fuivi ,  &  au  bout  d'un 
quart-d'heure  on  eft  venu  m'appelîer. 
Il  étoit  queftion  du  Fort  -  l'Evêque 
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pour  Emilie  :  ce  mot  m'a  fait  trem- 
bler ;  je  me  fuis  précipitée  aux  ge- 
i.oux  de  votre  oncle  ,  &  j'ai  dit  tout 
ce  que  j'ai  cru  capable  de  l'attendrir  ; 
mais  cette  grâce  n'étoit  pas  même  en 
fon  pouvoir ,  &  le  Lieutenant  de 
Police  ne  m'avoit  fait  entrer  chez  lui 
que  pour  m'éloigner  un  moment  de 
ma  fœur  ,  que  l'on  a  emmenée  à  mon 
ânfu.  Son  Juge  a  eu  des  bontés  pour 
moi  jufqu'à  la  fin  ,  &  pénétré  de  l'état 
dans  lequel  j'étois  ,  il  m'a  fait  accom- 
pagner chez  moi  par  un  de  fes  gens. 
Manière,  intimidée  par  cet  événe- 
ment ,  avoit  abandonné  la  maifon  ;  je 
m'y  fuis  trouvée  feule ,  &  la  vue  de 
la  chambre  de  ma  fœur,  teinte  encore 
du  fang  du  Marquis  ,  m'a  fait  dreffer. 
les  cheveux.  Cependant ,  je  fentois 
qu'Emilie  avoit  befoin  de  moi  ;  mais 
hélas  !  Chevalier  ,  fans  ami ,  fans 
protecteur  ,  à  qui  m'adreffer  !  A  qui 
recourir?  Elle  eil  dans  uneprifon,  me 
difois-je  à  moi-même  ,  &  je  vais  tout 
employer  pour  l'y  foulager ,  au  moins 
dans  fes  befoins.  Cette  idée  m'a  fait 
regarder  dans  fa  caiTette  ;  je  n'y  ai 
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rien  trouvé  ,  &  j'ai  pris  mon  parti 
fur  le  champ  ;  j'ai  raffembîé  le  peu 
d'effets  que  je  poffede  ,  &:  j'allois  les 
mettre  en  gage  ,  ou  les  vendre  ,  lor£ 
que  Dorval  eft  entré.  Que  viens  -  je 
d'apprendre  ,  ma  chère  petite  fœur  t 
m'a -t- il  dit  les  larmes  aux  yeux? 
L'aventure  d'Emilie  feroit-elle  vraie  ? 
Qu'eft-elle  devenue  ?  Ne  puis -je  la 
voir?  O!  Ciel,  ne  puis-je  lafecou- 
rir  !  Voici  mabourfe  ,  difpofez  -  en  :. 
j'oublie  tous  les  chagrins  que  votre 
fœur  m'a  donnés  ;  elle  eft  maiheu- 
reufe  ,  il  fuffit  ,  Se  je  n'épargnerai 
rien  pour  la  tirer  de  l'abyme  dans  le- 
quel elle  eft.  La  générofité  de  Dorval 
m'a  attendrie  ;  Se  par  un  mouvement 
involontaire  ,  je  me  fuis  jettée  à  fon 
cou ,  Se  Tai  embraffé  tendrement. 
Nous  ne  favions  quel  parti  prendre  } 
Se  enfin  nous  fommes  convenus  que 
nous  irions  chez  le  Lieutenant  de 
Police  ,  lui  demander  la  permiffion  de 
voir  Emilie.  Ce  vertueux  Se  refpecla- 
ble  Magiftrat  m'a  reçue  avec  fa  poli- 
teffe  ordinaire  ,  Se  m'a  même  accordé 
un  moment  d'entretien.  Je  n'ai  celle 
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de  lui  faire  des  questions  fur  la  fuite 
que  pourroit  avoir  notre  affaire  ;  il 
m'a  répondu  que  cela  dépendoit  de 
la  vie  du  Marquis  ;  que  fi  fa  famille  le 
perdoit ,  elle  exigeroit  fûrement  que 
ma  fœur  fût  renfermée  pour  le  relie 
de  Ces  jours.  D'ailleurs  ,  a-t-il  ajouté, 
il  eil  néceiTaire  de  l'interroger  ,  de  fa- 
voir  fi  ,  dans  tout  ceci,  il  n'y  a  point 
quelque  complot  criminel.  Ah  !  ma 
fœur  en  eft  incapable  ,  ai  -  je  repris 
vivement,  &  fon  feul  crime  eft  d'a- 
voir vécu  dans  le  libetinage  ,  & 
d'avoir  trompé  le  Marquis.  Les  cœurs 
vertueux  comme  le  vôtre  ,  m'a-t-il 
répliqué  ,  ne  foupçonnent  jamais  que 
l'on  puiffe  manquer  à  l'honneur  &:  à 
îa  probité  :  quoi  qu'il  en  foit,  comp- 
tez fur  mon  zèle  à  vous  fcrvir.  Pour 
des  raifons  particulières ,  vous  ne 
pouvez  voir  votre  fœur  que  demain  ; 
mais  elle  aura  la  permiffion  de  vous 
écrire  aujourd'hui  ;  &  vous  ,  celle  de 
lui  envoyer  les  chofes  qu'elle  vous 
demandera. 

Sur  les  quatre  heures  du  foir  ,  j'en 
ai  effectivement  reçu  une  lettre ,  que 
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j'ai  lue  avec  Dorval ,  qui  ne  m'avoit 
point  quittée.  La  voici  en  entier. 

Emilie  a  Sophie. 

,,  Au  nom  de  la  nature  &  du  fang 
?,  qui  nous  unit ,  ma  chère  foeur  3 
,,  prenez  pitié  d'une  malheureufe  qui 
9)  n'a  d'efpoir  que  dans  la  tendre  ami- 
9i  tié  que  vous  avez  toujours  eue  pour 
9>  elle  ,  8c  dont  je  me  fuis  rendue  in» 
9i  digne  :  ne  m'abandonnez  pas  ,  je 
9>  vous  en  conjure  à  genoux  Se  les 
9>  larmes  aux  yeux  ;  ne  m'abandonnez 
9i  pas  dans  l'état  affreux  où  je  me 
9)  fuis  plongée  moi  -  même.  Seule  & 
,}  renfermée  dans  une  chambre ,  où 
9,  une  légère  ouverture  laiffe  à  peine 
„  entrer  un  rayon  de  lumière  ;  entou- 
3>  rée  de  criminels  ,  qui ,  par  le  bruit 
9,  de  leurs  chaînes  ,  frappent  fans 
93  celle  mes  oreilles  ;  agitée  par  mes 
„  craintes,  troublée  par  mes  remords, 
,,  voilà  quel  eft  mon  fort.  Livrée 
9i  toute  entière  à  mon  malheur  ,  je 
9,  n'ai  point  encore  fongé  à  prendre 
9,  aucune  nourriture.  Je  n'ai  befoin 
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£>  de  rien ,  je  ne  veux  rien  que  la 
5,  fatisfaâion  de  vous  voir.  Venez- 
3,  y  ,  je  vous  en  fupplie,  c'eft:  îa  feule 
>,  confolation  qui  me  refte.  Le  tirre 
,,  de  fœur  ,  que  j'ai  profané  vis-à-vis 
,,  de  vous  ,  doit  vous  avilir  ,  je  le 
„  fens  ,  j'en  gémis  ;  mais  daignez  me 
„  pardonner  :  ma  mère  eft  plus  cou- 
9,  pable  que  moi  ;  oui  ,  j'ofe  l'accu- 
3>  fer.  Sans  fes  premiers  avis  y  fans 
>y  fes  infâmes  leçons  ,  j'aurois  ouvert 
P,  les  yeux  fur  votre  vertu,  &  vous 
,,  m'auriez  éclairée  :  faut  -  il  que  je 
„  vous  connoiffe  trop  tard  !  Que  j'ai 
9}  à  rougir  lorfque  je  penfe  aux  hon- 
„  nêtes  gens  qui  fe  font  intéreffés  à 
>,  moi  i  A  m.  B.  j  à  Dorval  fur-tout, 
,,  que  j'ai  lâchement  féduit  &  trom- 
y,  pé.  Je  n'ofe  vous  parler  du  Mar- 
?,  quis  ,  refpire-t-il  encore  ?  m'aura- 
„  t-il  pardonné  en  mourant  ?  Le  Ciel 
y,  m'a  punie,  je  le  méritois;  que 
„  mon  châtiment  ferve  d'exemple  aux 
,,  femmes  de  mon  état ,  aflez  hardies 
9y  pour  faire  des  infidélités  aux  hom- 
5,  mes  qui  les  comblent  de  bienfaits. 
„  Les  préfages  les  plus  finiflres  rem- 
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'?J  plilTent  mon  imagination.  Je  m'afv 
3,  rends  à  tout  ;  venez  ,  ma  chère 
„  Sophie,  venez,  8c  ne  me  cachez 
9>  rien. 

Je  n'ai  pu  obtenir  que  pour  demain, 
Emilie  ,  lui  ai-je  répondu  aufli-tôt , 
la  permifïion  de  vous  voir  ,  &  je  m'y 
rendrai  dès  le  matin.  Vous  fenrez  vo- 
tre faute  ,  &  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
ne  vous  défefpérez  point  ,    le   Ciel 
voit  votre   repentir ,    Se  il  prendra 
pitié  de  vous.  Ne  craignez  aucuns  re- 
proches de  ma  part;  matendrefïevous 
îèrt  d'excufe  ,  &  vous  trouverez  tou- 
jours une  fœur  en  moi.  Dorval  m'ac- 
compagnera demain.  Voici,  en  atten- 
dant ,  vingt-cinq  louis  qu'il  vous  prie 
d'accepter.  Puilïiez-vous  rendre  juitice 
à  la  fîncérité  de  fon  cœur  ,  &  à  la 
nobleiTe  de  Tes  procédés.  Prenez  quel- 
que  chofe  pour  vous    foutenir  ,  & 
longez   que    vous  devez  vivre  pour 
édifier  dans  la  fuite  ceux  que  vous 
avez   fcandalifés.    Ne  vous  alarmez 
point ,  le  Marquis  vit  encore. 

Ces  triftes  nouvelles  ,  Chevalier  , 
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vont  ajouter  aux  chagrins  dont  vous 
êtes  accablé.  Je  crains  que  vous  ne 
fbyez  inquiet ,  oc  je  ferme  prompte- 
ment  ma  lettre.  Adieu  mille  Se  mille 
fois. 

Ce  il  octobre  17  .  . . 


sii*!âS&g£:*-= 


LETTRE  LXXÏ. 

Le     Chevalier  à  Sophie. 

ij  O  P  h  1  e  ,  ma  chère  Sophie  , 
ferois-tu  malade,  m'aurois-tu  oublié, 
prendrois  -  tu  plaifir  à  m'inquiéter  ? 
Trois  portes  fe  font  paflees  ,  &:  je  n'ai 
point  de  tes  nouvelles.  Si  je  n'en 
reçois  point  à  la  première  ,  je  fais 
partir  mon  valet  de  chambre  pour 
Paris  ;  que  fais-je  ,  peut  -  être  irai-je 
moi-même  !  Cette  démarche  ,  de  ma 
part  ,  feroit  impardonnable  ;  mais  je 
ne  fuis  plus  le  maître  de  mon  cceur  , 
&  toi  feule  ferois  coupable  de  la  faute 
que  je  commettrois.  Nous  fommes  à 
la  veille  d'avoir  une  affaire.  Ah  !  fi 
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îe  ne  fins  plus  aimé  de  Sophie,  qu'elle 
fe  décide  cette  affaire  ,  &  que  j'y 
expire  les  armes  à  la  main  !  Tout 
m  afRige  ,  tout  m'inquiète  :  tu  gardes 
ie  fîlence  ;  &  ma  coufine  ,  en  partant 
pour  la  campagne  avec  fon  mari ,  me 
fait  entendre  qu'elle  a  eu  une  conver- 
fation  avec  toi ,  dont  elle  me  rendra 
compte  inceiïàmment  :  qu'eil-ce  que 
tout  cela  lignifie  ?  Encore  une  fois  p 
ma  chère  Sophie; ,  écrivez  -  moi  ,  ou 
je  ne  vous  réponds  plus  de  ce  que  je 
ferai.  Votre  négligence  me  fait  payer 
bien  cher  l'exactitude  que  vous  aviez 
eue  jufqu'ici.  Mon  amour  m'emporte 
trop  loin.  Pardon,  ma  Sophie;  je 
t'embraiTe  mille  &  mille  fois. 

Cir  17  oftobre  17. . . 
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LETTRE  LXXII. 

Sophie  au  Chevalier. 
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L  y  a  deux  jours  que  vous  devez 
avoir  reçu  ma  dernière  lettre  ,  Che- 
valier ,  &  je  vais  vous  continuer, 
dans  celle-ci ,  la  malheureufe  hiftoire 
que  je  vous  ai  commencée. 

Le  trouble  dans  lequel  j'avois  été, 
m'avoit  empêché  de  m'informer  de 
ma  mère:  Dorval  a  pris  ce  foin  ,  & 
a  découvert  qu'elle  étoit  chez  une  de 
fes  amies  :  il  lui  a  recommandé  de 
n'en  point  fortir  ,  parce  qu'il  a  fu 
qu'on  la  cherchoit.  Votre  oncle  ,  que 
rien  ne  peut  appaifer ,  prétend  lavoir 
par  elle  le  nom  du  rival  de  Ton  gendre, 
afin  de  le  pourfuivre  ,  &  ma  fœur 
s'obftine  à  ne  point  le  faire  connoitre» 

La  Marquife  a  Sophie. 

„  Les  exprefllons  me  manquent , 

„ma 
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r„  ma  chère  Sophie.  Quel  fpe&acle  l 
9,  ô  ciel  I  malheureufe  que  je  luis  !  le 
„  Marquis  eil  bleile  mortellement, 
„  Lettre  fatale  !  J'avois  réfolu  de  ne 
„  m'en  pas  iervir  ,  d'attendre  tout 
„  du  temps.  Elle  tombe  dans  les 
„  mains  de  mon  mari.  Plein  de  fureur 
„  &  de  jaloufie  ,  il  prend  la  pofte  fur 
99  le  champ  ;  il  part.  Vous  favez  le 
„  refte. .  .  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
„  en  dire  davantage.  Adieu. 

Je  rentre  chez  moi  ,  Chevalier  ,■ 
8c  je  viens  de  voir  Emilie  :  je  frémis 
encore  ,  lorfque  je  penfe  à  l'hor- 
rible féjour  dans  lequel  elle  eft  ren- 
fermée ;féjour  du  crime  &  de  l'effroi., 
dont  la  vue  feule  devroit  pénétrer; 
de  remords  les  coupables  qui  l'habi- 
tent.Mais  j'ai  été  convaincue  du  con- 
traire ,  Chevalier;  la  honte  eft  ban- 
nie de  ces  lieux  ;  &  j'ai  vu  avec  indi- 
gnation que  les  chaînes  &  les  fers 
femblent  n'infpirer  que  de  l'audace  à 
ceux  qui  les  portent.  Ils  imaginent, 
fans  doute,  par  cette  effronterie,  nous 
en    impofer  fur  L'étal  de   leur  coo- 
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fcience ,  nous  déguifer  le  trouble 
affreux  dans  lequel  ils  font  nuit  & 
jour  ,  &  nous  faire  penfer  que  leur 
détention  eiVinjufte.  Oui ,  Chevalier, 
dans  le  lèin  du  en  me  même  ,  on  veut 
paroîtie  vertueux,  tant  a  de  pouvoir 
fur  nous  cette  voix  intérieure  qui  nous 
rappelle  à  la  vertu  &  à  l'innocence. 
Après  avoir  monté  quatre  étages, 
traverle  trois  corridors,  nous  fommes 
parvenus  à  la  porte  de  mafeeur  ,  dont 
une  double  clef  &.  deux  larges  ver- 
roux  défendoient  l'entrée.  Le  bruit 
effrayant  qu'a  fait  le  Geôlier  ,  en  fai- 
sant marcher  ces  formidables  ferrures, 
ne  l'a  point  tirée  de  l'anéantiffement: 
dans  lequel  elle  étoit.  Aflile  à  côté 
d'une  petite  table  ,  fur  laquelle  fes 
deux  coudes  appuyés  foutenoient  fa 
tête  nue  ,  elle  ne  voyoit  8c  n'enten- 
doit  rien  ;  cependant  fes  yeux  fe  font 
ouverts.  Ah  l  Dorval  ,  ah  !  .Sophie  , 
s'elt-elle  écriée  ,  en  fe  précipitant  à 
mes  genoux  !  Le  fiience  qui  a  fuivi 
ce  peu  de  paroles,  fes  regards  fom- 
bres ,  fon  vifage  pâle  &  livide  ,  fes 
cheveux  épars  nous  ont  interdits  tous 
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ïes  deux  ,  &  Dorval  &  moi  nous  n'a- 
vons pu  répondre  que  par  nos  foupirs, 
Eft-ce  vous,  a-t-elle  repris,  eft-ce 
vous  qui  daignez  encore  vous  inté- 
reffer  à  une  malheureufe  indigne  de 
refpirer  ?  Venez-vous  m'annoncer  le 
châtiment  qui  m'eft  réfervé  ?  Ah  !  le 
Marquis  n'eit  plus  ;  je  ferai  punie  ,  & 
je  le  mérite.  Ne  vous  affligez  pas  , 
ma  cheie  Emilie,  lui  ai-je  dit  ;  foyez 
tranquille  ,  nous  ne  venons  que  pour 
vous  confoler.  Tandis  que  je  lui  par- 
tais ,  &  que  je  cherchois  dans  mon 
efprit  tout  ce  que  j'ai  cru  capable  de 
la  calmer  ,  Dorval  Pembrafibit  ten- 
drement :  il  l'adore  encore,  &:  s'il  en 
croit  le  maître  ,  il  fe  mettroit  à  fa  pla- 
ce ,  au  péril  même  de  fa  vie.  Emilie 
depuis  vingt  -  quatre  heures  n'avoit 
rien  pris  ,  §C  nous  l'avons  obligée  de 
manger  un  morceau.  Elle  vous  auroit 
fait  pitié  ,  Chevalier  ,  &  jamais  je 
n'ai  vu  couler  de  larmes  aulTi  exprefli- 
ves  &  auiïi  attendriifantes.  Faites,  5 
mon  Dieu  1  que  le  danger  dans  lequel 
elle  eft  ,  ne  toit  pas  la  feule  caufe  qui 
les  fiATe  couler,  On  me  demande, .  . . 

Va 
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C'eft  une  lettre  de  vous.  Ah  !  Cheva- 
lier, je  brife  le  cachet  avec  précipi- 
tation ;  à  peine  ai-je  la  patience  de 
l'ouvrir  :  au  milieu  de  mes  chagrins  , 
c'eft  la  feule  confolation  que  j'aie  eue 
depuis  fix  jours. .  .  .  O  ciel  i  qu'ai-je 
lu  ?  le  retardement  de  ma  lettre  vous 
a  mis  dans  cet  état  ?  vous  voulez  par- 
tir, vous  voulez  tout  abandonner? 
Mais  que  vois  -  je  ?  feroit  -  il  vrai  ?  A 
la  veille  d'une  affaire  !  barbare  que 
vous  êtes  ,  c'eft  vous  qui  m'apprenez 
cette  nouvelle  ;  c'eft  vous  qui  m'acca- 
blez ,  qui  ajoutez  aux  peines  fous  le 
poids  defquelles  je  fuccomble  !  Cruel, 
eft-ce  air.fi  que  l'on  aime  ?  Eh  bien  t 
vous  le  voulez ,  expofez  votre  vie  , 
volez  à  la  mort.  A  la  mort  !  ah  !  Che- 
valier ,    qu'ai  -  je  dit  ?  je  n'en  puis 
plus  . .  .  Adieu. 

Ce  19  oftobrt  17.  •  • 
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LETTRE     LXXII  I 

£e  Chevalier  a  Sophie. 


E  tombe  à  tes  genoux  ,  ma  chère  , 
mon  adorable  Sophie.  Pardon  3  m'iÏÏQ 
&  mille  fois  pardon  :  ma  vivacité  m'a 
emporté  trop  loin  ;  l'amour  feul  en 
eft  la  caufe.  Excufe  un  tendre  amant 
que  ton  filence  avoit  mis  au  défefpoir» 
Les   funeftes  nouvelles   que  tu  m'as 
apprifes  ,  viennent  de  m'être  confir- 
mées par  ma  coufine.  Quel  trouble 
:a  fœur  apporte  dans  une  union  que 
:out  devoit   rendre    agréable  !    Mais 
sourquoi    t'affliger  encore  ?   Difîïpe 
es  alarmes  fur  mon  compte  ;  l'ennemi 
:'eft  retiré  ;  les  temps  font  trop  mau- 
vais ,  la  campagne  ei\  finie,  &  nous 
liions  prendre  nos  quartiers  d'hiver, 
le  n'épargnerai  rien  pour  obtenir  un 
:ongé  :  ma  Sophie  à  revoir  &  à  con- 
bler  ,    les    pleurs  de  ma  coufine  à 
îfluycr,  que  de  motifs  pour  le  dç- 
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mander  1  J?  voulois  t'en  dire  davan- 
tage 3  ix  nous  partons  dans  l'inftant. 
Au  nom  de  notre  amour,  tranquillife- 
toi.  Ecris-moi  promptement.  Adieu, 
ma  chère  Sophie,  adieu.  Je  t'embrafie 
un  million  de  fois. 

Ce  15  cftobre  17.  c 
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LETTRE    LXXIV, 

La  Manji/îfe  au  Chevalier. 

JL  O  U  T  ell  perdu  ,défefp ère  ,  mon 
cher  Chevalier  :  le  Marquis  a  eu  un 
30m  de  mieux  ;  les  Médecins  com- 
mençoient  à  en  répondre  3  &.  la 
fièvre  la  plus  violente  vient  de  le  lai- 
f\r.  Peut-être  n'efl-il  plus  au  moment 
où.  vous  recevez  ma  lettre.  Sophie  , 
votre  refpectable  Sophie  ,  vient  d'ê- 
tre enveloppée  dans  cette  malheureufe 
affaire  :  elle  ell  au  fécret  depuis  hier 
au  foir.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  la 
fauver  de  la  fureur  de  mon  père.  Je 
lui  ai  allure  quelle  ne  (à voit  rien: 
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qu'elle  étoit  innocente  9  &  incapable 
d'avoir  trempé  dans  la  perfidie  de  fa 
fœur.  Elles  parleront  toutes  les  deux  * 
m'a-t-on  répondu,  ou  nous  verrons 
pourquoi.  Mes  peines  font  trop  cruel- 
les ,  je  n'y  furvivrai  pas.  Adieu ,  je 
meurs  de  douleur. 

Ce  16  otîebre  17. . 
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LETTRE  PREMIERE. 

ie  Chevalier  a  la  Marquife. 

*h?Qv£  E  que  vous  me  mandez  fe= 
V*  C  v  r°it-il  bien  vrai ,  ma  chère 
J^WS^  coufîne  !  Oh  !    ciel  !  eft  -  i! 

polîîble  !  Oncle  barbare,  que 
vous  ai- je  fait  !  que  vous  a  fait  Sophie», 
on  ofe  la  foupçonner  1  on  ofe  l'enle- 
ver de  chez  elle  !  Non ,  je  n'écoute 
Partie  II  A 


plus  rien  :  je  pars,  fî  je  puis  l'obtenir, 
jj  vole  à  Ton  fecours  ,  je  l'arrache  de 
Ci  prifon.  Fille  vertueufe  &  refpeéfca- 
ble ,  on  te  croit  la  complice  d'une 
fceur  odieufe ,  on  porte  fur  toi  une 
main  facrilege  ,  on  te  renferme,  on 
fait  couler  tes  larmes  ,  &  je  ne  fuis 
pas  là  pour  les  efîuyer  !  Tes  chagrins 
font  les  miens  ,  je  ferai  vengé  :  par- 
donnez à  mon  emportement ,  chère 
coufine ,  je  gémis  fur  vous ,  fur  le  fort 
de  votre  mari  :  je  racheterois  fa  vie 
au  prix  de  mon  fang  ;  mais  on  accable 
la  vertu  ,  on  attaque  ma  Sophie  ,  mon 
cœur  efl  déchiré  ,  je  ne  fuis  plus  à 
moi. 

Ce  3  Novembre  176.  .  . 
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LETTRE    II. 

La  Marqu'ife  au  Chevalier. 

JIA.ASSUREZ-VOUS ,  mon  cher  Che- 
valier-, raiTurez-vous  fur  le  compte  de 
Sophie,  fur  la  vie  de  mon  mari ,  fur 
la  mienne.   La  fièvre  a  difparu,  les 
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foîeffures  du  Marquis  Ce  referment, 
les  Chirurgiens  en  répondent  :  mes 
larmes  ,  les  follicitations  de  ma  mère  , 
les  prières  du  malade  ont  calmé  la 
fureur  de  mon  père;  il  fe  déîille  de 
fes  pourfuites.  Je  monte  en  voiture  , 
je  vole  chercher  Sophie  ;  j'aurai ,  dans 
une  demie-heure  ,  la  fatisfaction  de  la 
voir,  de  l'embraffer,  de  la  remener 
chez  elle.  Le  Marquis  n'eîl  plus  en 
danger  ;  s'il  revit  pour  m'aimer  ,  mes 
fouhaits  font  remplis.  Mes  chevaux 
font  mis  ,  Sophie  va  être  libre  :  je 
pars  ;  adieu  ,  Chevalier.  Je  conçois 
vos  inquiétudes  ,  je  les  partage  ,  &  je 
voudrois  que  ma  Lettre  fut  déjà  dans 
vos  mains. 

Ce  9  Novembre  ij$. . . 
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LETTRE     III. 

Sophie  au  Chevalier. 

L  m'eft  donc  enfin  permis  de  vous 
écrire,  mon  cher  Chevalier  :  fortie  de 
ma  prifon ,  je  puis  m'entretenir  avec 

Al 
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vous  ,  &  répandre  mes  chagrins  dans 
votre  fein.  Ils  n'ont  point  été  occa- 
sionnés ,  je  vous  le  jure  ,  par  ma  dé- 
tention. Enveloppée  dans  ma  vertu, 
j'avois  chargé  le  Ciel  de  mes  intérêts; 
protecteur  de  l'innocence,  pouvoit-il 
m'abandonner  ?  Mais  enlevée  de  chez 
moi  ,  avant  d'avoir  reçu  votre  der- 
nière lettre  ,  j'ai  efïuyé  toutes  les  in- 
quiétudes de  celle  où  vous  me  don- 
niez la  nouvelle  d'un  combat  pro- 
chain :  tendres  regrets  ,  abattement , 
défefpoir  ;  mon  arae  a  foufïert  tous 
les  maux  à  la  fois  ,  8c  mon  cœur  a  été 
dévoré  de  cette  fièvre  violente  ,  dont 
le  véritable  amour  connoit  feul  les 
accès  8c  les  tranfports.  Oui ,  Cheva- 
lier ,  cet  amour  l'emporte  ,  malgré 
nous  ,  fur  la  nature  même  ,  &  dans 
cette  crife  affreufe  ,  j'ai  oublié  que  la 
honte  8c  l'ignominie  alloient  peut-être 
flétrir  ma  fœur  &  fa  famille  :  je  l'ai 
oubliée,  pour  ne  m'occuper  que  de 
vous.  La  campagne  eft  terminée,  vous 
efpérez  un  congé.  Ah!  Chevalier, 
quelle  fatisfaction  pour  moi ,  fi  vous 
l'obteniez  ! 
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Votre  oncle  feul  eft  la  caufe  de  tous 
ce  qui  m'eft  arrivé  :  je  ne  lui  en  veux 
point  ;  il  m'a  facrifiée  à  la  tendreffe 
qu'il  a  pour  fa  fille  &  pour  Ton  gen- 
dre ,  il  eft  excufabîe.  Au  fond  ,  c'eft 
un  vertueux  8c  galant  homme  ;  il  a 
de  l'amitié  pour  vous  ,  &:  il  m'en  a 
donné  mille  preuves  ;  mais  rien  ne 
peut  l'adoucir  fur  le  compte  d'Emilie. 
Que  deviendra -t- elle  ,  Chevalier? 
Hélas  !  je  n'en  fais  rien.  M.  le  Lieu- 
tenant de  Police  m'a  fait  entendre 
qu'il  feroit  probable  qu'elle  feroit 
renfermée,  au  moins  pendant  quelque 
temps  :  je  mettrai  tout  en  ufage  pour 
lui  épargner  cette  nouvelle  difgrace. 

C'eft  dans  les  aventures  fàcheufes  5 
Chevalier  ,  que  l'on  fent  combien  il 
eft  avantageux  de  mériter,  par  une 
bonne  conduite  ,  l'eftime  publique  ; 
j'ai  joui  vie  ce  plaifir ,  &:  tout  le  monde 
s'eft  intérefte  à  moi.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  combien  je  fuis  reconnoif- 
fante  des  attentions  de  votre  confine, 
&  de  la  fatisfaction  qu'elle  a  relTentie 
en  me  voyant.  Le  Ciel  devoit  à  fou 
bon  cœur  &  à  fa  tendreffe ,  la  vie  de 
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Ton  mari  :  puifTe-t-il  combler  fës 
fouhaits ,  &  lui  rendre  l'amour  d'un 
•époux  qu'elle  adore  ! 

Ddrval  eiî.  un  véritable  ami  :  plein 
d'ame  &  de  fentiments  ,  il  eft  digne 
de  tout  l'attachement  d'une  femme 
fage  &  vertueufe.  J'ai  vu  aujourd'hui 
ma  mère  pour  la  première  fois  :  ma 
préfence  l'a  attendrie  &  déconcertée. 
Il  a  été  queftion  de  ma  fceur  ,  j'ai 
fènti  que  cette  converfation  l'humi- 
lioit ,  &  je  n'ai  rien  dit  de  plus. 

J'en  reviens  à  vous ,  mon  cher 
Chevalier  ;  vous  avez  pris  votre  quar- 
tier d'hiver,  &  je  fuis  enfin  tranquille 
fur  votre  fort.  N'épargnez  rien  ,  je 
vous  en  conjure ,  pour  avoir  ce  congé 
dont  vous  m'avez  parlé  :  que  j'aurois 
de  joie  à  vous  revoir  ,  à  vous  embra£- 
fer,  à  vous  renouveller  les  protefta- 
tions  de  l'attachement  le  plus  tendre  3 
Je  plus  vif,  le  plus  fincere.  Adieu  â 
mille  &  mille  fois. 

Ce  9  Novembre  176.  «, 


7 


LETTRE     IV. 

Le    Marquis    au    Chevalier. 

JLl  falloit  un  événement  auffi  trifbe 
que  celui  qui  m'tft  arrivé,  Chevalier, 
pour  me  tirer  de  l'abyme  affreux  dans 
lequel  un  fola-mour  m'avoit  plongé. 
Aveugle  que  j'étois  !  j'ai  pu  manquer 
à  la  femme  la  plus  refpeclable  &  la 
plus  tendre ,  pour  me  livrer  à  un 
rnon'lre  ,  à  une  créature  odieufe,  dont 
le  nom  fcul  me  fait  rougir  !  Tirons  le 
rideau  fur  fes  infamies  ,  cependant  je 
leur  fuis  redevable  ,  &  elles  m'ont  fait 
fentir  tout  le  prix  de  l'objet  auquel  je 
fuis  lié  pour  la  vie.  xA.près  mon  ingra- 
titude &  mon  infidélité  ,  pouvois-je 
efpérer  que  la  Marquife  daignât  reve- 
nir à  moi  ?  Par  quelles  attentions  , 
quelle  vivacité  ,  quelle  tendreffe  ne 
vais-je  pas  tâcher  d'effacer  la  faute  que 
j'ai  commife  !  j'ai  mille  exeufes  à  vous 
faire  des  peines  que  j'ai  caufées  ,  fans 
le  vouloir ,  à  Sophie.    J'en  fuis  au 
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défefpoîr  :  elle  ne  participe  point  aœ 
libertinage  de  fa  fceur  ,  elle  en  eft  in- 
capable  :  renfermée  dans  fa  chambre, 
elle  y  vit  feule  „  &  donne  l'exemple 
de  la  vertu  la  plus  pure  &  la  plus 
auftere  ;  c'eft  une  juitice  que  je  lui 
dois ,  8c  je  la  lui  rends. 

Mes  extravagances  ont  refroidi  sû- 
rement l'amitié  que  vous  m'avez  pro- 
mife  :  oubliez  -  les  ,  Chevalier  ,  Se 
reprenez  votre  première  façon  de 
penfer ,  pour  un  époux  qui  ne  va 
s'occuper  qu'à  faire  le  bonheur  de 
votre  adorable  coufine. 

Ce  ii  Novembre  ij6.  » 


LETTRE    V. 

Le    Chevalier   à    Sophie. 

Ophie  ?  ma  chère  Sophie ,  des 
larmes  de  joie  arrofent  la  lettre  que  je 
t'écris  :  j'ai  reçu  la  tienne  :  j'ai  couvert 
de  mes  baifers  les  caractères  que  ta 
main  a  tracés.  Mon  cœur  ne  peut  plus 


fuffire  à  Pamour  dont  il  eft  embraie  ; 
mon  ame  en 'eft  pénétrée,  elle  n'e- 
xifte ,  elle  ne  fent  que  pour  toi  :  je 
ne  me  fais  point  un  mérite  des  maux 
que  j'ai  foufîerts  pendant  ton  injufte 
détention ,  ces  maux  n'auroient  été 
rien  ,  fi  j'avois  pu  t'arracher  à  ta  pri- 
fon.  Ah  l  cette  prifon  ne  t'a  point 
avilie.  La  vertu  perfécutée  n'en  eft 
que  plus  refpectable  :  tu  as  porté  dans 
le  lieu  de  ton  efclavage  ,  la  confiance 
&  la  fermeté  qu'infpire  l'innocence. 
Quel  contrafte  avec  la  fceur  infâme 
que  le  Ciel  t'a  donnée!  ta  mère  a-t-elîe 
bien  ofé  te  revoir  i  ta  mère  !  n'en  par- 
lons plus  ,  ton  nom  feul  fait  oublier 
de  qui  tu  es  née.  Je  voudrois  t'en 
écrire  bien  long  ,  8c  mes  exprefîions, 
concentrées  dans  mon  cœur  3  fe  refu- 
fent  à  mon  envie.  Je  ne  puis  t'expri- 
mer  cette  fituation.  Enivré  de  l'objet 
que  l'on  aime  ,  on  le  contemple  en 
filence ,  on  veut  lui  parler ,  &  l'on 
n'en  eft  pas  le  maître.  Mes  idées  fe 
confondent  les  unes  avec  les  autres  : 
le  raviffement  qui  a  fuccédé  aux  cha- 
grins qui  m'ont  accablé,  me  met  hors 
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de  moi.  Sophie,  ma  Sophie,  écris- 
moi  :  je  ne  puis  te  revoir  encore  :  mais 
ma  vie  eft  en  sûreté.  Adieu  ,  je  t'em- 
braffe  mille  &  mille  fois  ,  de  toute 
mon  ame  ;  de  tout  mon  cœur. 

Ce  \%  Novembre  ij6.  . 
.«  -■  ^^i%g=^g=== y 


LETTRE     VI. 

Le  Marquis  a  Sophie. 

3  E  fuis  trop  pénétré  de  vos  vertus, 
Mademoifelîe  ,  <k.  trop  reconnoifTant 
de  vos  attentions  ,  pour  ne  pas  faifïr 
avec  empreffement  tous  les  moyens 
que  je  trouverai  de  vous  obliger.  On 
m'avoit  caché  le  fort  d'Emilie;  j'igno- 
rois  qu'elle  eût  été  transférée  à  fainte 
Pélagie  pour  trois  mois  .  je  viens  de 
l'apprendre,  Se  mon  beau-pere ,  de 
qui  dépend  fa  grâce,  confent  à  vous 
la  rendre.  Vous  verrez  Emilie  aufTî-tôt 
que  vous  le  voudrez  :  puifTe-t-elle 
vous  imiter  ,  &  réparer  ,  par  une 
bonne  conduite,   des  défordres  qui. 
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vous  ont  fait  gémir  !  Ne  lui  parlez 
point  de  moi ,  je  vous  prie,  &  cachez- 
îui  fur-tout  qu'elle  m'eft  redevable  de 
fa  liberté.  Adieu  ,  Mademoifeiie  t  je 
jouis  actuellement  du  vrai  bonheur, 
&  le  mérite  de  ma  femme  le  rendra 
éternel. 

Ce  17  Novembre  176. . 
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LETTRE    VII. 

Emilie  a  Sophie. 


N  me  rend  donc  la  liberté  ,  ma 
chère  fœur  ,  permettez-moi  de  pren- 
dre encore  ce  nom  ;  mais  oferai  -  je 
reparoître ,  &  vous-même  voudrez- 
vous  bien  me  recevoir  !  La  honte  eft 
imprimée  fur  mon  front  :  qui  pourra 
l'en  effacer  !  Vous  feule  me  reftez 
dans  le  monde ,  &  tout  eft  perdu  pour 
moi  fi  vous  m'abandonnez.  Oeil:  à 
demain  que  l'on  a  fixé  ma  fortie  :  fai- 
tes-moi la  grâce  de  m'envoyer  une 
yoiture  :  je  n'ai  que  trop  de  raifons 
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pour  me  dérober  à  tous  les  yeux.  Je 
rougis ,  en  vous  parlant  du  lieu  que 
j'habite  ,  &  dont  le  nom  feul  eft  fait 
pour  avilir.  Accordez-moi  un  mot  de 
votre  main ,  &  que  je  puiffe  au  moins 
m'aller  jetter  dans  vos  bras }  avec  un 
peu  de  confiance. 

Ce  18  Novembre  176. . 


LETTRE    VI  IL 

Sophie  a  Emilie. 
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Ous  Tentez  toute  l'étendue  de  vos 
fautes  ,  Emilie  ,  vous  en  avez  vu  les 
funeftes  conféquences ,  &  le  regret 
que  vous  en  avez ,  me  réconcilie  avec 
vous.  Venez  ,  j'oublierai  tout ,  Se  je 
vous  recevrai  comme  ma  fœur.  J'aîlois 
quitter  la  mai  Ton  de  ma  mère  lorfque 
votre  malheureux  événement  nous  a 
féparées;  Votre  repentir,  qui  me  pa- 
roît  fîneere  ,  me  fait  changer  de  def- 
fein  ;  mais  il  n'eft  que  différé,  je  vous 
en  avertis,  &  mon  ur.-on  avec  vous 
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dépend  de  votre  perfévérance  dans  îe 
bien  :  je  n'imagine  pas  que  votre  in- 
tention foit  de  rentrer  au  fpedacle. 
Après  ce  que  vous  venez  d'efîuyer  > 
vous  ne  pouvez  vous  diftimuler  la 
façon  dont  vous  y  feriez  regardée  : 
reliez  chez  vous  ,  &  forcez,  par  votre 
fageife  ,  îe  Public  à  vous  rendre  fon 
eftime  :  il  eft  des  moyens  de  s'occuper 
utilement  &c  honnêtement;  employez- 
les  ,  &  foyez  sûre  que  vos  amis  y 
contribueront.  Vous  n'avez  point 
alfez  cultivé  la  danfe  pour  efpérer 
qu'elle  vous  procure  un  jour  un  érat. 
Vous  ne  rentreriez  donc, au  Théâtre 
que  pour  y  avoir  la  facilité  de  trouver 
des  amants  qui  partageaffent  leurs 
richeffes  avec  vous  ;  mais  ,  je  vous 
i'ai  dit  plusieurs  fois  ,  cela  vous  eft-il 
permis  ?  Eil-il  quelque  loi  qui  vous 
difpenfe  d'être  vertueufe  ?  en  eft-il 
une  qui  vous  autorife  à  vivre  avec  ce 
jeune  homme  de  famille,  dont  vous 
abforbez  les  biens  par  vos  folies  &c 
votre  fafte  :  avec  cet  époux  qui  vous 
iàcrifie  fa  femme  ,  fes  enfants  &  fes 
biens ,  £c  qui  manque  ,   pour  vous 
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feule  ,  à  tous  les  ferments  qu'il  a  pro- 
noncés ,  en  contractant  fon  mariage  ? 
Et  fi  cette  femme  ,  abandonnée  d'un 
mari ,  que  (es  prières  &  fes  larmes 
n'ont  pu  lui  ramener ,  finir  par  fe  ven- 
ger ,  6c  fe  confoîer  dans  les  bras  d'un 
autre  :  qui  fera  reiponfable  de  ion 
dérèglement?  Vous-même  ,  fans  qui 
ce  mari  n'auroit  point  fait  divorce  , 
tk  qui  n'en  a  conçu  l'idée  que  fur  la 
facilité  qu'il  a  compté  trouver  ,  &c 
qu'il  a  effectivement  trouvée  auprès 
de  vous.  On  vous  a  infpiré  }  que  née 
avec  un  peu  de  beauté  ,  vous  deviez 
en  tirer  parti ,  &.en  faire  l'inltrument 
de  votre  ton  une  ;  on  vous  a  trompée, 
aveuglée  ,  perdue.  Actuellement  que 
vos  malheurs  vous  ont  appris  à  réflé- 
chir ,  voyez  de  combien  de  peines,  de 
chagrins  ,  de  revers  eft  femé  le  che- 
min que  vous  avez  choifi  ?  Qui  vous 
dira  qu'en  continuant  de  le  fuivre  , 
vous  n'éprouverez  pas  encore  des 
aventures  plus  fàcheufes  ?  Qui  vous 
dira  qu'un  coup  imprévu  ne  renver- 
fera  pas  votre  fortune  ,  dans  le  mo- 
ment même  où  vous  la  croirez  la 


mieux  aiTurée  ?  Acquiie  par  des  voies 
illégitimes,  odieufe  à  Dieu  votre  juge 
&  votre  maître ,  il  la  détruira  cette 
fortune  ,  &  fa  juftice  vous  fera  fervir 
d'exemple  à  celles  qui  auront  ofé  vous 
imiter.  Mais  p  veux  que  cela  n'arrive 
pas  ;  je  veux  même  que  ,  familiarifée 
avec  le  vice  dès  l'enfance  ,  votre 
confcience  vous  lailîe  tranquille  ,  vo- 
tre vanité  peut-elle  être  infenflble  à 
la  honte  de  votre  état  ?  Pouvez-vous, 
fans  rougir  ,  entendre  dire  derrière 
vous  :  quelle  eft  cette  femme  couverte 
d'or  &:  de  diamants  ,  log^ée  dans  cet 
hôtel  fomptueux  ,  feivie  par  des  la- 
quais magnifiquement  vêtus  ,  traînée 
dans  un  fuperbe  équipage  ?  Qu'eft-ce 
que  c'eit  ?  Une  fille  ,  oui,  une  fille  ; 
voilà  le  nom  aviiiiTant  que  l'on  vous 
donne  ;  nom  qui  vous  fépare  du  relie 
des  femmes  ,  nom  qui  vous  exclut  des 
fociétés  honnêtes  ,  nom  qui  fuppofe 
en  vous  la  corruption  &  la  débauche, 
nom,  d'après  lequel  le  public  n'ima- 
gine pas  même  qu'il  puiiTe  vour  reifer 
une  idée  de  la  vertu.  Je  vais  plus  loin: 
je  veux  que  3  par  une  faveur  particu- 
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liere  ,  ce  public  vous  diftingue  ete  vos 
compagnes  ,  qu'il  ferme  les  yeux  fur 
votre  genre  de  vie,  qu'il  vous  accorde 
même  de  la  considération  :  aurez-vous 
lieu  d'être  plus  contente  dans  l'inté- 
rieur de  votre  maifon?  Pourrez-vous 
oublier  un  moment  qu'elle  n'a  étS 
meublée  ,  enrichie  que  par  le  caprice 
d'un  homme  dont  vous  avez  flatté  la 
foiblefTe;  d'un  homme  que  vos  égards 
&  vos  complaifances  ,  fouvent  for- 
cées,  ontféduit,  enflammé,  fubju- 
gué  ;  d'un  homme  à  qui ,  par  intérêt, 
vous  en  avez  impofé ,  en  lui  jurant 
que  vous  l'aimiez;  d'un  homme  qui, 
fans  vos  perfides  carefTes ,  auroit  rom- 
pu un  lien  qui  l'avilit  lui-même  ,  au- 
roit donné  des  enfants  légitimes  à 
l'Etat ,  &  feroit  devenu  ou  fon  appui 
dans  le  Militaire  ,  ou  fa  lumière  dans 
la  Robe. 

Vous  avez  de  la  fierté  ;  toute  femme 
doit  en  avoir.  Ayez-en  donc  aiTez  pour 
ne  pas  vous  aftreindre  aux  loix,  aux 
defirs  ,  aux  volontés  d'un  maître;  car 
il  ne  faut  pas  vous  y  tromper,  l'amant 
avec  lequel  vous  vivez  ,    eft  votre 

maître  ; 


maître  ;  il  vous  paye  ,  &  c'eir.  à  lui 
que  vous  devez  être  fourni fe  :  oui , 
foumife ,  &  la  preuve  que  ce  que  je 
vous  dis  eft  exactement  vrai ,  c'eft 
que  cet  homme  vous  quitte  dès  le  mo- 
ment que  vous  faites  quelque  choie 
qui  lui  déplaîr. 

Vous  traitez  avec  mépris  ,  vous 
regardez  avec  horreur  ces  malheu- 
reules  qui  ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  in- 
virent au  libertinage  les  hommes  que 
le  hafard  conduit  fur  leur  chemin  ; 
mais  votre  état  n'eft-il  pas  le  même  }' 
Ces  femmes  vivent  du  produit  de 
leurs  charmes:  n'en  vivez- vous  pas 
auifi  ?  Elles  comptent  leur  bénéfice 
par  le  nombre  des  dupes  qu'elles  trou- 
vent :  n'en  faites-vous  pas  autant ,  èc 
ne  changez-vous  pas  d'amant ,  toutes 
les  foi  qu'il  i'en  préfente  un  nouveau* 
dont  la  richeffe  vous  éblouit;  en  un 
snot ,  j:  ne  vois  entr'elles  &  vous, 
d'aurre  différence  ,  finon  ,  que  plus 
fku-eufe  qu'elles,  vous  avez  trouvé 
de^  hommes  qui  vous  ont  donné 
benuc.  up  :;  que  demain  elles  aient  le 
même  avantage  >  elles  feront  regar- 
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dées  comme  vos  égales  :  que  demain 
vos  amants  vous  abandonnent ,  vous 
ferez  confondue  avec  elles.  Dédai- 
gnez ,  ma  chère  Emilie ,  dédaignez 
une  pareille  fortune  :  vous  fouffrirez 
dans  les  commencements  ,  &  il  vous 
paroîtra  dur  de  ne  pouvoir  contenter 
des  befoins  que  vous  vous  êtes  fait  à 
vous-même  ;  mais  fongez  que  ces  be- 
foins vous  font  étrangers ,  &  que  vous 
le  fentirez  lorfque  vous  aurez  pris  un 
autre  état.  Le  luxe  dans  la  parure  &C 
dans  les  ameublements,  l'abondance, 
la  délicatefïe  dans  les  mets  ,  tout  cela 
n'étoit  pas  fait  pour  vous;  il  faudra 
vous  en  priver  :  mais  ce  que  vous 
aurez  perdu  ,  eft-il  à  mettre  en  com- 
paraifon  avec  le  plaiiir  que  vous  goû- 
terez dans  le  fein  d'un  petit  ménage  9 
foutenu  par  la  pureté  de  vos  mœurs 
&  l'honnêteté  de  votre  conduite  ? 
Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  &  pouvoir 
vous  dire  au  moment  de  vous  revoir. 
Ma  morale  eft  vraie  ,  jufte  &  fans 
réponfe  :  recevez-la  de  la  part  d'une 
fœur  ,  qui  vous  chérit  tendrement. 
Quelque   talent   que    vous   vouliez 
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embraiTer .  Dôrval  vous  y  offre  tous 
fes  fecours.  Remerciez  le  Cie!  de  vous 
avoir  confervé,  pour  ami ,  un  homme 
qui  n'avoir,  que  trop  de  raifons  pour 
ne  jamais  penfer  à  vous.  Vous  aurez, 
à  flx  heures  ,  la  voiture  que  vous  me 
demandez  :  je  crois  que  vous  ne  ferez 
pas  fâché  d'attendre  qu'il  faiTe  nuit. 

Ce  i?  Novembre  176.  . 
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LETTRE     IX. 

Le  Chevalier  à  Sophie. 

JLA  Marquife  ,  ma  chère  Sophie  , 
vient  de  me  faire  part  du  retour  entier 
de  fon  mari ,  &  me  félicite  ,  dans  les 
termes  les  plus  touchants,  du  bonheur 
que  j'ai  de  régner  fur  un  cœur  tel  que 
le  tien.  J'avois  beaucoup  d'amitié 
pour  elle  ;  mais  la  juitice  qu'elle  te 
rend  ,  m'y  attache  encore  davantage  : 
elle  m'annonce  auiï!  que  ta  fœur  va 
fortir  de  fainte  Pélagie.  Daigneras-tu 
loger  encore  avec  elle  ?  Je  voudrois 
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en  avoir  affez  bonne  opinion  »  pouf 
imaginer  qu'elle  deviendra  plus  hen- 
nête  ;  mais  j'ai  peine  a  me  le  perfua- 
der  :  fon  caractère,  joint  aux  principes 
qu'elle  a  reçus ,  font  des  obit-acles,  que 
vraifemblablement  elle  n'aura  pas  la 
force  de  furmonrer.  Si  j'en  avois  été 
le  maître ,  j'aurois  puni  très-févére- 
ment  la  femme  indigne  ,  dont  le  mi- 
niftere  l'a  portée  à  la  dernière  fottife 
qu'elle  a  faite.  Eft-il  poiîible  que  l'Etat 
produife  &  renferme  ,  dans  foniein  , 
des  créatures  de  cette  efpece  ,  dont 
l'unique  occupation  elt  de  féduire  des 
filles  ,  fur  le  libertinage  defquelles 
elles  fondent  leur  fortune!  Je  fais,  qu'il 
eu.  poffible  de  réfifter  à  leurs  amorce->; 
mais  combien  §'en  trouve-t-il  qui  (è 
laiffent  entraîner  ,  pour  ainfi  dire  , 
malgré  elles!  Avec  quel  art  ces  mal» 
heureufes  ne  favent- elles  pas  colorer 
le  vice  ,  dont  elles  font  les  Apôtres  ; 
repréferrer  l'avantage  des  parties  ,  & 
des  petits  foupés  ;  applanir  les  diffi- 
cultés ,  &  donner  ,  aux  plus  novices  ,. 
des  leçons  de  perfi  :.ie  &  d'infidélité  ? 
Mais ,.  quelle  iei.oit  ton  horreur ,  fi  je 


Al 

te  dïfois  que  des  mères  infâmes  Ce  Cet" 
vent  du  miniftere  de  ces  femmes  ,  Se 
ont  le  front  d'aller  leur  offrir }  &c  leur 
vendre  leurs  propres  enfants.  Oui  , 
Sophie  ,  la  Capitale  eft  pleine  de  ces 
marâtres  abominables.  (Quelque  temps 
avant  mon  départ  de  Parii>  ,  j'ai  vu 
une  petite  malheureuse  ,  qui  ,  a  l'âge 
de  douze  ans  ,  avoit  été  hviée  par  fa 
mère.  Trop  j.june  encore  pour  con- 
noître  ce  que  l'on  exigeoit  d'elle  ,  & 
pour  réfléchir  fur  l'état  affreux  qu'on 
lui  faifoit  embrafTer ,  elle  obéit ,  &  en 
fut  bientôt  la  victime  :  en  proie  ,  fîx 
trois  après  ,  à  tous  les  maux  attachés 
au  libertinage  ,  &r  transférée  dans  un 
dt-  ces  en  droite  où  la  charité  publique 
fe  charge  du  rétabli fTèment  de  ces 
infortunée-.  ,  elle  y  expira  dans  les 
douleurs  les  plus  cuif.ntes  ;  heureuie, 
fans  doute  ,  de  perdre  une  vie  ,  dont 
l'auroie  avoit  été  ternie  par  le  vice  8c 
p^r  l'infamie.  Eit-eela  petite  fille  qu'il 
faut  accu  fer  de  fon  malheureux  fort  ? 
Non,  fans  doute,  Sophie,  c'eft  fa  mère;. 
|  suais  cette  mère  feroit-elle  coupable,  fi! 
elle  n'eût  trouvé  l'occafion  &  la  faci- 
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iîté  de  l'être  ?  Elle  en  auroît  eu  I*ïn- 

tention  ,  je  le  veux  bien  ;  mais  cette 
intention  ,  fans  les  moyens  de  la  rem- 
plir ,  feroit  demeurée  nulle.  Oeil 
donc  fur  ces  femmes ,  dont  je  te  parle, 
que  doit  tomber  toute  l'énormité  du 
crime  :  ce  font  elles  qui  entretiennent 
&  foutiennent  le  libertinage  ,  &  qui 
ont  mis  le  vice  au  point  auquel  il  efl 
aujourd'hui.  Elles  font  le  fléau  de  la 
vertu  y  l'horreur  &  le  rebut  de  la  So- 
ciété :  cependant  on  prétend  qu'elles 
font  les  amies  de  quantité  des  plus 
élégantes  Demoifelles  ;  ce  commerce 
ei\  iî  infâme  ,  que  je  ne  puis  croire 
qu'il  fubfifte. 

Je  crains  que  ta  fœur  ne  s'y  laiffe 
prendre  encore  une  fois  ,  8c  je  defîre 
bien  fîncérement  qu'elle  ne  te  cauie 
pas  de  nouveaux  chagrins.  Quand 
pourrai- je  te  faire  perdre,  par  ma 
préfence  ,  le  fouvenir  de  ceux  que  tu 
as  foufferts  ?  Quand  pourrai  -  je  te 
donner  à  toi-même  tous  les  bai  fers 
que  je  donne  à  ton  ombre  ,  qui  me 
fuit  par-tout  ?  Adieu  mille  Se  mille 
fois  ,  ma  chère  Sophie. 

Ce  %i  Novembre  17. . 
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LETTRE    X. 

Sophie  au  Chevalier. 

LVJLA  fœur  eft  enfin  revenue  ,  Che- 
valier ;  mais  pâle  ,  trille  ,  défaite  ;  en 
un  mot,  dans  un  état  qui  m'a  effrayée. 
Elle  n'a  plus  cette  douleur  attendrif- 
fante  ,  que  donne  le  remord  ,  Se  qui 
avoit  fait  couler  mes  larmes  ,  lorfque 
je  l'avois  vue  dans  fa  prifon  :  à  cet 
abattement  a  fuccédé  cette  humeur 
noire  ,  cette  colère  fombre ,  qui  eft 
moins  le  fruit  du  repentir  ,  que  celui 
de  la  honte.  A  peine  ,  en  arrivant , 
a-t-elle  daigné  embraiTer  ma  mère: 
toute  fon  attention  s'eft  tournée  cfe 
mon  côté  ,  8c  elle  m'a  fuivie  dans  ma 
chambre  ,  où  fon  fîlence  ,  pendant 
deux  grolTes  heures  ,  n'a  été  interrom- 
pu que  par  quelques  foupirs.  Les 
propos  qu'elle  m'a  tenus  enfuite  ,  ne 
m'ont  point  fatisfaite.  Vous  le  dirai- je, 
Chevalier ,  je  crains  que  fes  larmes  ; 
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fes  regrets ,  n'aient  point  eu  la  vertu 
pour  principe  ,  &  que  l'avenir  }  peut- 
être  ,  ne  (bit  plus  affreux  pour  elle 
que  le  pafTé.  Vous  (avez  quels  font 
mes  prcj.'rs  ;  &  fi  Emilie  retombe 
dans  Tes  défordres  ,  je  n'en  gémirai 
que  de  loin.  Dorval  m'a  promis  de  ne 
point  l'abandonner  :  il  la  follicite  ;  il 
la  prelfe  de  faire  un  choix  ;  &  fi  un 
commerce  de  modes  ou  de  dentelles 
pouvoir  lui  convenir  ,  il  eft:  tout  prêt 
à  faire  les  avances  nécefTaires. 

Je  n'aurai  de  joie  &  de  confolation 
que  lorfque  vous  ferez  de  retour:  mais 
à  quand  ce  rerour  eft- il  fixé  ?  Vous 
m'aviez  fait  efpérer  que  la  victoire 
que  nous  avons  remportée  ,  condui- 
roit  à  la  paix  ,  &  il  me  paroît  que 
l'on  en  eft  encore  bien  loin  :  je  n'ofe 
y  penfer.  Adieu  ,  Chevalier  ,  plus  je 
fongeàvous,  &  p' us  vous  me  deve- 
nez cher. 

Ce  if  Novembre  17, * 

LETTRE 
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LETTRE    XI. 

Moîifieur  Dupont    a    Emilie. 


O  u  s  trouverez  fingulier ,  Made- 
moifelle  ,  qu'après  tout  ce  qui  vous 
eft  arrivé,  il  Te  préfente  quelqu'un 
pour  vous  époufer.  J'ai  de  la  peine  , 
moi-même  ,  à  me  rendre  raifon  de  la 
démarche  que  je  fais  aujourd'hui  vis- 
à-vis  de  vous  ;  j'ai  combattu  le  pré- 
jugé, fur-tout  depuis  quelques  jours; 
mais  l'amour  que  je  refîens  pour  vous 
depuis  deux  ans,  l'emporte  malgré 
moi.,  Se  je  vous  offre  ma  main.  Si 
j'avois  été  fort  riche  ,  peut-être  au- 
rois-je  fait  comme  les  autres  ,  &  vous 
aurois-je  propofé  de  vivre  avec  vous; 
mais  je  n'ai  point  aflèz  de  biens  pour 
être  amant ,  &  j'en  aurai  fort  honnê- 
tement pour  un  mari.  D'ailleurs ,  tout 
bien  confîdére  ,  j'aime  mieux  une 
femme  qu'une  maîtreffe ,  Se  lorfque 
Partie  IL  C 
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je  fais  des  marchés,  c'eft  pour  la  vie» 
En  deux  mots  ,  il  m'arrive  une  fuc- 
cefïion  de  deux  mille  écus  de  renre  , 
je  vous  les  propofe  au  plas  vivant  des 
deux.  Si  cela  vous  convient ,  js  fuis  à 
vous:  mais  décidez -vous  prompte- 
ment  ;  car  je  pars  dans  quatre  jours  , 
pour  aller  terminer  mes  affaires  ;  &  fi 
vous  acceptez  ,  nous  nous  marierons 
à  mon  retour.  Je  fuis  de  bonne  foi ,  je 
vous  en  avertis,  imitez-moi,  &  ne 
me  prenez  qu'autant  que  je  vous  ferai 
plaifîr  :  ne  craignez  point  mes  repro- 
ches fur  votre  vie  palfée ,  je  la  con- 
nois  ;  elle  ne  m'arrête  pas ,  &  j'aurois 
tort  de  vous  en  jamais  parler.  Adieu  , 
Mademoifelle ,  je  vous  aime  beau- 
coup ,  &  j'attends  votre  réponfe. 

Ce  x8  Novembre  17. , 
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LETTRE    XII. 

Emilie  a  M.  Dupont. 


L. 


i  A  fïanchife  avec  laquelle  vous  me 
parlez ,  Monfîeur ,  me  donne  envie 
de  vous  voir  y  &:  de  confe'rer  avec 
vous  fur  la  proposition  que  vous  me 
faites.  Je  vous  aurois  donné  rendez- 
vous  pour  aujourd'hui  ;  mais  je  ferai 
bien  aife  que  ma  fœur  foit  prélente  à 
notre  converfation ,  &  comme  elle 
eft  obligée  de  fe  trouver  aujourd'hui 
au  théâtre  ,  je  vous  prie  de  remettre 
votre  vifite  à  demain.  Je  vous  attends 
à  quatre  heures  ;  &  fï  votre  parti  eft 
pris ,  peut-être  ne  fuis -je  pas  éloi- 
gnée de  prendre  le  mien. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Ce  i?  Novembre  17.  « 
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LETTRE    XIII. 

Sophie  au  Chevalier. 


E  voilà  tout -à- fait  tranquille 
fur  le  compte  d'Emilie  ,  Chevalier  , 
&  il  lui  arrive  un  bonheur  que  jamais 
elle  n'auroit  dû  efpérer.  Un  fort  hon- 
nête homme,  nommé  M.Dupont^s'eft 
avifé  d'en  devenir  amoureux  ,  mais 
amoureux,  à  un  point  qu'il  val'épou- 
fer.  Il  efr.  venu  hier  nous  voir  ,  &:  les 
claufès  du  contrat  font  déjà  arrangées. 
Il  met  fon  bien  fur  la  tête  de  maiœur 
&  fur  la  fienne  ;  le  dernier  des  deux 
ui  vivra  ,  jouira  de  deux  mille  écus 
e  rente.  Vous  êtes  fage  &  venueufe, 
m'a-t-il  dit ,  en  me  quittant ,  prenez 
foin  de  la  conduite  d'Emilie  ;  tant 
qu'elle  fuivra  vos  avis,  elle  fe  com- 
portera bien.  Je  compte  fur  fon  cœur  : 
elle  m'a  dit  qu'elle  avoit  déjà  de  l'a- 
mitié pour  moi ,  &  je  ne  crois  pas 
qu'elle  veuille  nie  tromper.  J'ai  pro- 
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mis  à  M.  Dupont  tout  ce  qu'il  m'a 
demandé  :  il  doit  être  parti  de  ce 
matin  ,  pour  aller  à  cent  lieues  d'ici  ; 
il  efpere  y  être  trois  mois  ,  &  fe  ma- 
rier à  fon  retour.  Si  Emilie  eft  affez 
prudente  ,  &  allez  honnête  pour  pro- 
fiter de  cet  avantage  ,  tous  mes  vœux: 
feront  remplis.  Bon  foii  ,  Chevalier  , 
l'heure  de  la  pofte  me  prefTe  :  il  y  a 
quelques  jours  que  je  ne  vous  ai  écrit , 
&  je  veux  que  ma  lettre  parte  aujour- 
d'hui. 

Oïj  Décembre  17.  . . 
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LETTRE   XIV. 

Lucilc  h  Emilie. 

jLL  N  vérité  ,  je  ne  te  comprends 
pas  ,  ma  chère  Emilie  ;  comment , 
parce  que  deux  hommes  fe  font  bat- 
tus pour  toi;  parce  que  tu  as  été  prife 
&  conduite  à  Sainte  Pélagie  ,  tu  t'a- 
vifes  de  renoncer  au  monde  !  Tu  es 
folle  ,  &  ta  grave  fœur  n'a  pas  le  fens 
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commun.  Non  contente  de  t'avoîr 
confeillé  cette  fottife ,  elle  t'en  fait 
faire  une  plus  grande  encore ,  celle 
de  te  marier  ;  &  à  qui  ?  A  un  homme 
qui  a  fîx  mille  livres  de  rente  :  mais  à 
ton  âge ,  jeune  &  jolie ,  comme  tu 
es  ,  on  en  doit  efpérer  cent.  Allons  9 
allons  ,  envoie  promener  les  fages  Se 
ennuyeufes  Matrones  qui  t'obfedent^ 
&  viens  me  trouver.  J'ai  une  maifori 
charmante  ,  où  la  plus  agréable  fo- 
ciété  en  hommes  &  en  femmes  foupe 
tous  les  foirs:  on  y  rit,  on  y  joue, 
on  y  fait  l'amour  ;  en  un  mot ,  il 
n'eft  point  d'agrément  que  l'on  n'y 
goûte  ,  &  je  t'y  attends.  J'ai  des  vues 
fur  toi ,  8c  je  te  réponds  d'une  for- 
tune. Ta  fœur  criera  ,  s'emportera  % 
te  quittera,  que  t'importe  ?  Tu  auras 
mon  fuffrage  ,  celui  de  mes  amis  ,  8c 
tu  t'amuferas.  Si  tu  n'as  pas  l'efprit 
de  profiter  de  mes  confeils ,  tant  pis 
pour  toi ,  je  t'abandonne  à  ron  mau- 
vais fort.  Adieu,  fais  tes  réflexions, 
&  rends  -  toi  digne  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  toi. 

Ce  10  Décembre  i6,,t 
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LE  TTRE    XV. 

Lucih  a  Emilie. 


c 


E  que  j'ai  mis  dans  ma  tête  l 
Emilie ,  a  toujours  réufli ,  &  il  ne 
fera  pas  dit  que  j'aurai  fait  des  tenta- 
tives inutiles  vis-à-vis  de  toi  :  }'ai  dé- 
cidé que  tu  fouperois  demain  chez 
moi  ,  &  tu  y  fouperas.  Point  d'excu- 
fes  &  de  mauvaises  raifons  fur  cela  , 
je  ne  les  aime  pas  ;  &  fi  la  fantailie 
m'en  prenoit ,  j'irois  te  chercher  moi- 
même.  Ta  fœur  me  diroit  les  plus 
belles  chofes  du  monde  ,  me  feroic 
un  fermon  excellent  fur  ce  qu'elle 
appelle  ma  mauvaife  conduite ,  à  la* 
bonne  heure  ;  je  fuis  fans  façon  ,  6c 
je  la  quitterois  auffi-tôt  qu'elle  corn-» 
menceroit  à  m'ennuyer.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  ne  s'agit  pas  de  morale  9 
mais  d'un  très  -  agréable  foupé  pouf 
demain  ;  entends  -  tu  bien  ,  pour  de- 
main. 

Ce  zj  Décembre  17. ,  , 
C   4 
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LETTRE     XVI 

Emilie  à.  LuciU. 


Jl  A  proportion  cft  féduifante  ,  ma 
chère  Lucile  >  8c  je  fuis  bien  tentée 
de  l'accepter  ;  mais  je  ne  fais  com- 
ment faire.  Je  conviens  de  ce  que  tu 
me  dis  fur  le  compte  de  ma  fœur ,  8c 
elle  eil  trop  prude  pour  moi  :  cepen- 
dant ,  je  veux  la  ménager  encore  pen- 
dant quelques  mois;  8c  fi  elle  apprend 
que  je  vais  fouper  chez  toi  ,  nous  fe- 
rons brouillées  pour  la  vie  ;  il  n'y  a 
qu'une  façon  de  s'y  prendre  ,  &  la 
voici  :  Sophie  Ce  couche  tous  les  foirs 
régulièrement  à  onze  heures  ;  retarde 
ton  foupé  jufques  -  là  ,  8c  à  onze  heu- 
res je  ferai  chez  toi  :  Sophie  ne  s'en 
doutera  point  ;  &  tandis  qu'elle  dor- 
mira ,  je  me  dédommagerai  avec  toi 
&  avec  ta  fociété  ,  de  l'ennui  auquel 
je  fuis  condamnée  depuis  quelque 
temps:  mandes-moi  fi  cet  arrangement 
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te  convient ,    &  demain  je  tiendrai 
ma  parole. 

Ce  i$  décembre  17.  . . 
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LE  TXT  R  E     XVII. 

Lu  ci  le  h  Emilie* 

\3  Epuis  que  je  fuis  au  fpecla- 
cle  ,  Emilie ,  je  ne  me  mets  jamais  à 
table  avant  onze  heures ,  &  ton  arran- 
gement me  convient  très  -  fort.  Un 
petit  étourdi ,  qui  s'amufe  à  me  baiièr 
la  main ,  m'empêche  de  t'en  écrire 
davantage.  A  ce  foir. 

Ce  14  Décembre  17. .  , 
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LETTRE     XVIII. 

Lucile  a  Emilie. 

JLj  E  s  propofitîcns  que  je  t'ai  faites 
avant-hier ,  après  le  foupé,  ont  réufli3 
on  ne  peut  mieux ,  ma  chère  Emilie. 
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La  femme  que  je  t'avois  nommée  fera 
enchantée  de  t'avoir  toutes  les  fois 
que  cela  te  conviendra ,  &  elle  m'a 
promis  qu'elle  ne  te  donnera  que  des 
gens  comme  il  faut  :  il  y  a  actuelle- 
ment beaucoup  d'étrangers  ici  ;  6c 
quand  tu  ne  ferois  qu'une  partie  par 
femaine  ,  tu  te  trouveras  à  ton  aife  au 
bout  de  l'an.  Les  dix  louis  que  M. 
Dupont  te  donne  par  mois  ,  fuffifent 
à  peine  pour  te  fournir  du  rouge  8c 
des  rubans  :  d'ailleurs,  ce  M  Dupont 
doit  être  ton  mari  ,  &  quand  tu  le 
tromperas  ,  cela  ne  fera  que  mieux. 
L'intrigante  chez  laquelle  tu  irasfou- 
per  ,  eft  ti  es  -  difcrette  ;  j'y  vais  fou- 
vent  ,  &  le  nigaud ,  avec  lequel  je 
vis  ,  n'en  a  jamais  rien  fu.  Sophie  Se 
ton  prétendu  ne  feront  pas  mieux 
inftruits  que  lui ,  &  tu  n'as  rien  à 
craindre.  D'ailleurs,  j'ai  dans  la  tête 
que  je  te  procurerai  bientôt  quel- 
qu'un ,  Se  pour  lors  tu  feras  entière- 
ment ta  maîtreiTe  :  nous  en  parlerons 
ce  foir;  je  t'attends  à  o-.ze  heures, 
comme  la  dernière  fois. 

Gt  17'Dêctmbre  i6,t> 
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LETTRE    XIX. 

Sophie  au  Chevalier. 

IVl  E  s  preifentimenîs  n'étoient  que 
trop  vrais  fur  le  compte  d'Emilie, 
mon  cher  Chevalier.  Les  morales  que 
je  lui  ai  faites ,  les  promefïès  de  M. 
Dupont  y  n'ont  point  été  capables  de 
la  contenir,  &  elle  a  repris  la  vie 
qu'elle  avoit  menée  avant  fa  déten- 
tion. La  nuit  dernière  nia  mère  s'eft 
trouvée  mal;  on  m'a  réveillée,  Se 
j'ai  été  lui  donner  du  fecours.  J'ai 
fait  appeller'ma  fbeur  ;  mais  elle  étoit 
abfente  ,  &  n'eft  rentrée  qu'à  fix  heu- 
res du  matin.  Ma  préfence  Fa  fait 
rougir  ,  &  elle  s'eft  retirée  dans  fors 
appartement  fans  me  rien  dire.  Deux 
heures  après  ,  j'ai  appris  qu'elle  avoit 
foupé  chez  une  Demoifelle  Lucile  , 
dont  la  honteufe  réputation  s'eft  éta- 
blie ,  8c  s'augmente  tous  les  jours  par 
le  nombre  des  hommes  qu'elle  a  du- 
pés. Je  n'en  veux  pas  favoir  davan- 
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tage ,  Se  je  tiendrai  ,  à  Emilie ,  ïa 
parole  que  je  lui  ai  donnée.  Je  fors 
dans  le  moment ,  pour  aller  voir  un 
petit  appartement  que  Ton  m'a  indi- 
qué. Je  vais  enfin  demeurer  feule  :  j'ai 
rougi  afîéz  long-temps  des  défordres 
d'Emilie  ,  &  je  l'abandonne  pour 
jamais.  Je  garderai  le  fecret  jufqu'à 
l'inftant  de  mon  délogement  ;  &  je 
finis  pour  aller  prendre  mes  arrange- 
ments. Adieu  ,  Chevalier.  II  y  a  quel- 
ques jours  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles  ,  Se  j'en  attends  avec  im- 
patience. 

Ce  27  Décembre  17, .  . 
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LETTRE    XX. 

Sophie  au  Chevalier. 

La  fallu  céder  ,  Chevalier ,  Se  c'eft 
à  vous  de  joindre  vos  remerciments 
aux  miens  :  j'en  fuis  honteufe  ,  Se  je 
ne  fais  par  où  j'ai  pu  mériter  tant 
d'égards  de  îa  part  de  Madame  la 
Marquife.  Elle  m'écrivit  hier  qu'elle 
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vouîoit  me  voir  ,  &  je  me  rendis  chez 
elle  à  l'inftanr.  Elle  m'attendoit  ;  (es 
chevaux  étoient  mis  ,  Se  nous  mon- 
tâmes toutes  les  deux  dans  fa  voi- 
ture. J'ai  beaucoup  de  chofes  à  vous 
communiquer  ,  me  dit  -  elle  ;  je  ne 
veux  point  erre  interrompue ,  oC  vous 
allez  venir  fouper  avec  le  Marquis  8c 
moi  dans  l'appartement  d'une  de  mes 
amies,  qui,  depuis  quelques  jours  , 
eft  à  la  campagne.  Effectivement  nous 
arrivons  dans  cet  appartement ,  où 
nous  trouvons  le  Marquis.  Je  ne  vous 
ferai  point  le  détail  de  toutes  les  ami- 
tiés que  j'ai  reçues  de  l'un  Se  de  l'au- 
tre ,  j'en  ai  été  comblée.  Après  le 
foupé,  le  Marquis  a  fait  ligne  à  la 
femme  ,  Se  elle  a  pris  la  parole.  Nous 
fommes  inllruits  ,  ma  chère  Sophie  y 
m'a- 1- elle  dit ,  de  la  nouvelle  con- 
duite de  votre  feeur.  Vous  êtes  trop 
fage  ,  trop  vertueufe  pour  loger  avec 
elle  ,  &  il  eft  néceffaire  que  vous  la 
quittiez.  Ne  vous  offenfez  point  ,  fi 
nous  avons  prévenu  vos  intentions. 
C'eft.  vous  qui  venez  de  nous  donner 
à  louper ,  èc  cet  appartement  eft  à 
vous. 
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La  furprlfe  ,  la  reconnoîfTance  2 
m'ont  rendue  muette  ,  je  me  fuis  jet- 
îée  aux  genoux  de  votre  coufine  ,  & 
je  les  ai  embrafles  long  -  temps  ,  fans 
pouvoir  lui  répondre. 

Le  Marquis  avoit  envie  que  je 
reftaife  dès  le  foir  même  ;  mais  je  lui 
ai  repréfenté  que  ma  mère  feroit  in- 
quiète ,  &:  il  m'a  remenée  chez  moi. 
J'ai  fait  mes  paquets  dès  le  matin  ;  & 
après  avoir  laide  un  petit  mot  de  let- 
tre ,  je  me  fuis  rendue  à  mon  apparte- 
ment. Rien  n'y  eft  oublié  ,  Chevalier, 
&  j'y  ai  trouvé  jufqu'à  de  la  vaiffelle 
d'argent.  En  grâce  ,  écrivez  à  votre 
coufîne  par  la  première  pofte  ,  & 
témoignez  -  lui ,  de  ma  part,  combien 
je  fuis  pénétrée  de  fes  bontés.  Adieu , 
Chevalier; 

Ce  premier  Janvier  17.  .  • 
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LETTRE    XXI. 

Dorval  à  Sophie. 

\^  U  Ê  la  lettre  que  je  vous  écris , 
Sophie  ,  foit  renfermée  pour  jamais 
entre  vous  &  moi.  J'ai  fait  hier  une 
étcurderie ,  j'ai  manqué  d'en  être  la 
victime  ,  &  je  ferois  au  défefpoir  que 
cet  événement  fût  connu.  Emilie  ,  le 
croiriez  -  vous  !  Emilie  eft  un  monftre 
indigne  de  voir  le  jour  :  les  défordres 
auxquels  elle  s'eil  livrée  jufqu'ici  n'é- 
toient  rien  encore  ,  &  la  débauche  la 
plus  affreufe  eiî.  le  fruit  de  vos  leçons 
&  des  miennes.  J'allois  hier  au  foir 
pafTer  un  inftant  chez  elle ,  lorfque 
je  l'ai  rencontrée  dans  une  voiture 
avec  fa  mère  :  toutes  les  deux  avoient 
la  tête  enveloppée  dans  leur  man- 
telet.  Il  m'a  paru  qu'il  y  avoit  du 
myftere ,  j'ai  été  curieux  de  l'appro- 
fondir, &,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
qui  commençoit  à  paroître  ,  je  les  ai 
fuivies  de  loin.  Mais ,  de  quelle  hor- 
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reur  n'ai  -  je  pas  été  faifï ,  lorfque  je 
les  ai  vues  le  glifler  promptement 
chez  une  de  ces  femmes  ,  dont  le 
métier  e(l  de  donner  de  petits  fou- 
pés.  Ce  trait  m'a  paru  fi  odieux  de  la 
part  de  votre  fœur ,  qu'à  peine  je 
pouvois  croire  ce  que  je  voyois.  J'en- 
trerai dans  cette  maifon,  me  fuis- je 
dit  aufïi  -  tôt  à  moi-même  ;  j'y  verrai 
Emilie  ,  &  je  la  couvrirai  de  honte 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  s'y  trouve- 
ront. Ce  projet  étoit  ridicule,  je  le 
fens  actuellement  ;  mais  yétois  trop 
indigné  pour  faire  des  réflexions  : 
rempli  de  mon  idée  ,  j'ai  frappé  à  la 
porte  :  on  m'a  conduit  dans  une  cham- 
bre ,  où  ,  moyennant  un  écu  ,  j'ai 
f u  ,  de  la  fervànte*  que  votre  mère 
étoit  liée  intimement  avec  fa  maî- 
treflè  ;  &  que  votre  feeur  ,  depuis 
qu'elle  étoit  fortie  de  Sainte  Pélagie, 
y  avoit  déjà  foupé  deux  fois.  Je  me 
fuis  contenu  ,  autant  que  je  le  poue 
vois ,  &  j'ai  demandé  que  l'on  m- 
fît  venir  cette  maïtreiTe  :  elle  a  paru. 
Emilie  eft  ici ,  lui  ai-je  dit ,  j'en  fuis 
amoureux ,  &:  fi  elle  veut  palier  une 

heure 


4i 
heure  avec  moi ,  en  attendant  l'hom- 
me avec  lequel  elle  doit  fouper,  je 
lui  offre  vingt -cinq  louis.  La  pro- 
pofition  a  été  faite  &  acceptée  dans 
l'inftant ,  &  votre  fœur  eft  entrée.  Je 
n'ai  pas  d'expreflions  affez  fortes  pour 
vous  peindre  fon  étonnement   &  fa 
honte.  Ma  prélence  a  été  un  coup  de 
foudre  pour  elle,  &  j'ai  cru  qu'elle 
alloit  s'évanouir  :  mais  bientôt  la  fu- 
reur &:  la  rage  ont  fuccédé  à  ce  pre- 
mier mouvement  ;  elle  a  voulu  fauter 
fur  moi  :  je  l'ai  retenue  3  &.  elle  efh 
tombée  à  mes  pieds.  Ses  cris  ,  &  le 
bruit  que  j'ai  fait ,  ont  attiré  fa  mère, 
&  fon  abominable  amie.  Mère  indi- 
gne ,    me   fuis  -  je  écrié,  vous  ofez 
encore  paroître  !  Proftituez  ,  mal  heu- 
re ufe  que  vous  êtes  ,  proftituez  votre 
fïile  ,  &  vivez  de  fon  déshonneur  :  ce 
métier  étoit  fait  pour  vous.  Adieu  ; 
j'ai  voulu  voir  ,  6c  j'ai  vu. 

J'érois  fur  le  point  de  fortir ,  lorf> 
que  la  maîtrefîè  de  cette  indigne  mai- 
fon  a  trouvé  mauvais  que  je  vin  fie 
troubler  le  repos  qui  régnoit  ordinai- 
rement chez  elle  y  &£  m'a  menacée  du.' 
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CommiiTaire.  J'avois  la  tête  échau£ 
fée  ,  fa  menace  m'a  déplu  ,  &  je  l'ai 
traitée  avec  tout  le  mépris  qu'elle 
mérite  Sa  vengeance  a  été  prompte  ; 
&  au  moment  même  ,  je  me  fuis  fenti 
faifi  par  les  cheveux  ,  ik.  renverfé  fur 
le  parquet.  Le  dépit  avoit  augmenté 
mes  forces  :  mais  le  combat  étoit 
inégal ,  &  j'aurois  expiré  fous  les 
coups  de  cette  femme  ,  &  fous  la 
main  de  fes  deux  domeftiques,  fi  le 
hafard  ne  m'avoit  fervi.  L'homme 
qui  devoit  fouper  avec  Emilie ,  a 
paru  :  c'eft  un  de  mes  anciens  cama- 
rades de  collège  ;  il  m'a  reconnu  ,  & 
a  pris  ma  défén'e.  Vingt  coups  de 
canne  ,  appliqués  vivement ,  ont  fait 
lâcher  prife  aux  deux  coquins ,  que 
leur  maîtreffe  encourageoit  à  me  mal- 
traiter ,  &  elle  -  même  a  été  jettée 
contre  une  de  fes  glaces  ,  qu'elle  a 
mife  en  pièces.  Pour  votre  fceur  Se 
votre  mère  ,  elles  avoient  eu  ,  fans 
doute  ,  la  prudence  de  s'efquiver , 
car  je  ne  les  ai  pas  revues.  Mon  ami 
m'a  promis  de  garder  le  fecret  fur 
eexte.  aventure  y  &.  je  n'en  parlerai  à 
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perfonne  ;  mais  js  me  ferois  cru  cou- 
pable vis-à-vis  de  vous,  fi  j'avois 
gardé  le  filence.  Il  faut  que  le  crime 
porte  la  peine  attachée  au  crime  ;  & 
le  mépris  le  plus  profond  ,  eft  le  feul 
fentiment  que  vous  devez  à  votre 
fœur.  Elle  eft  indigne  de  vous  voir. 
Adieu  ,  Sophie. 

Ce  3  Janvier  17.  . . 
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LETTRE     XXIL 

Lucilc  a  Emilie. 
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L  faut  avoir  dans  l'occalion  plus  de 
tête  que  tu  n'en  as  ,  Emilie  ,  oc  con- 
server unfàng  froid,  qui  eft  néceiTaire 
dans  notre  métier  :  tu  as  vécu  avec 
Dorval  ,  il  te  furprend  dans  la  mai- 
fbn  où  tu  devois  louper  ,  &  fa  pré- 
fènce  te  déconcerte!  cette  foibleiTe 
n'eft  pas  pardonnable.  .S'il  avoit  eu 
affaire  à  moi  ,  il  ne  s'en  ftroit  pas  tiré 
à  fi  bon  marché.  Notre  amie  com- 
mune- eft  très -piquée  contre  toi,  &C 
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fi  tu  n'es  plus  hardie  à  l'avenir,  fa 
maifon  te  fera  fermée  pour  jamais  Tu 
me  mandes  que  ta  fœur  t'a  fait  refufer 
fa  porte  ,  je  n'en  Ibis  pas  furprife  ,  èc 
c'eft  à  Dorval ,  fans  doute  ,  que  tu 
en  es  redevable.  Tu  n'as  que  deux 
partis  à  prendre  ,  ou  de  renoncer  à 
voir  Sophie  ,  ou  de  nier  l'aventure 
qui  t'eft  arrivée  :  choifîs  celui  des 
deux  qui  te  paroitra  le  plus  favorable 
&  le  p'us  avantageux.  Je  fuis  de  ton 
avis  fur  le  compte  de  M.  Dupont ,  iL 
eil  à  propos  de  le  ménager  ;  c'eft  une 
reilburce  ,  Se  un  mari  de  cette  efpece 
peut  être  utile. 

Mon  vieux  financier  commence  à. 
foupçonner  que  je  le  trompe  :  depuis 
quatre  ans  que  je  l'ai ,  c'eft  La  pre- 
mière fois  qu'il  s'avife  de  m'en  parler  : 
deux  ou  trois  baifers  que  je  lui  don- 
nerai ce  foir  ,  détruiront  fes  craintes, 
Se  il  ne  fortira  pas  de  chez  moi  ,  fans 
me  biffer  cent  louis  ,  car  telle  eft  ma 
volonté.  J'ai  demain  à  fouper  un 
petit  bon  -  homme  bien  fot  ,  bien 
neuf  y  Se  bien  riche  ,  ne  manques  pas 
de  venir ,  nous  verrons  ce  que  nous 
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en  ferons.  Mon  intention  eft  de  te  ïe 
procurer  ,  mais  à  condition  que  tu 
luivras  exactement  les  confeib  que  je 
te  donnerai.  Tu  as  des  difpofitions  , 
mais  tu  ne  fais  pas  encore  t'en  fervir  : 
j'en  fais  mon  affaire.  Bon  foir. 

Ce  4  Jwvier  17. , . 

•s-  -  >*j!sg§&g^^      ê      & 

LETTRE     XXIII, 

Emilie  a  Sophie, 

3  -E  n'aurois  jamais  imagine»  Sophie, 
que  de  mauvais  propos  eufTent  été. 
capables  de  vous  brouiller  avec  moi. 
Dorval  vous  a  écrit  ,  je  le  fais  ;  il  a 
eu  la  hardielTe  de  vous  mander  qu'iL 
m'avoit  trouvée  dans  une  maifon  fuf- 
pecle ,  &  il  vous  a  trompée.  La- 
femme  chez  laquelle  j'étois,  eft  une 
femme  honnête  ,  &  il  eft  bien  îlngu- 
lier  que  Dorval  s'avife  de  la  deshon- 
norer  &  de  m 'avilir  moi  même.  Choi- 
fifTcz  entre  lui  8c  moi  ,  vous  êtes  la 
maîtreffe  ;  mais  je   crois   que   votre 
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fceur  doit-être  préférée  à  un  étran- 
ger. Je  ne  me  préfenterai  plus  à  votre 
porte  ,  j'ai  fait  toutes  les  démarches 
pofhbles  pour  être  bien  avec  vous  ,. 
&  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Adieu  , 
Sophie  ,  vous  changerez  peut-  être  à 
mon  égard  ,  lorfque  vous  y  aurez  un 
peu  réfléchi. 

Ce  i  Janvier  176.. . 


LETTRE    XXIV. 

Sophie  à  Emilie. 

O  U  S  me  forcez  à  rompre  le 
fîlence ,  Mademoifeile  ,  &  je  vais 
m'entretenir  encore  une  fois  avec 
vous.  Je  n'ai  jamais  ajouté  foi  aux 
propos  ,  &  je  ne  crois  les  chofès  que 
lorfque  j'en  fuis  fùre  :  je  connois  la 
maifon  dans  laquelle  vous  allez  fou- 
per  prefque  tous  les  jours  ,  &  il  ne 
vous  manquoit  plus  que  de  joindre  le' 
menfonge  au  libertinage.  Malheureuse 
c^ue  vous  êtes!  c'eft  ainfi  que  vous 
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abufez  de  la  crédulité  de  celui  qui  ^ 
pour  vous  retirer  de  l'infamie  ,  eï\ 
allez  aveugle  pour  vous  propofer  fa 
main  &:  c'eil ,  dites  -  vous ,  pour 
épargner  fa  bourfe  ,  c'eft  pour  mé- 
nager {'a  fortune  que  vous  vous  flé- 
triiiexl  Quel  abus  !  quelle  indignité! 
Mais  foyez  jjfte  une  fois,  &  dites- 
moi  quel  charme  vous  trouvez  dans 
la  vie  que  vous  menez.  Ce  n'eft  pas  à 
l'amour  que  vous  cédez  ,  puifque  tous 
les  jours  vous  changez  d'objet  ;  ce 
n'eft  point  au  plaifîr  ;  non  ,  je  vous 
le  fouciens  ,  &:  vos  fans  émouïTés  9 
n'en  font  plus  fufceptibles.  L'intérêt 
&  l'ennui  de  vous-même  font  donc 
les  feuls  mobiles  qui  vous  font  agir. 
Que  vous  devez  être  odieufe  à  vos 
propres  yeux  !  il  les  gens  auxquels 
vous  vous  livrez  ,  fatisfont ,  pour  le 
moment ,  cette  envie  que  vous  avez 
de  vous  enrichir,  combien  croyez- 
vous  que  ce  bonheur  puiflé  durer  ? 
Trois  ou  quatre  ans  peut-être,  au; 
bout  defquels  les  hommes  ,  dégoûtés- 
de  vous  par  la  facilité  qu'ils  auront: 
eue  à  vous  avoir  9  s'éloigneront  d&- 
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vous  pour  jamais.  D'ailleurs  ,  au  bout 
de  ce  terme  ,  n'aurez  -  vous  pas  perdu 
vous-  même  ces  charmes  qui  les  atti- 
rent ,  cette  fraîcheur ,  cette  jeuneife  , 
fans  lefquelies  vous  ne  ferez  plus  rien? 
Que  vous  reftera-t-il  ?  De  la  honte  , 
des  remords  ,  &  peut  -  être  des  maux 
dont  vous  bravez  les  dangers  ?  Portez 
vos  regards  jufques  -  là ,  étendez  -  les 
fur  l'avenir  terrible  que  vous  vous 
préparez  ,  &  pourfuivezfi  vous  l'ofez. 
Réduite  à  la  dernière  mifere,  accablée 
de  douleurs  &  d'infirmités  ,  fans  fe- 
cours  ,  fans  amis  ;  c'eil  alors  que  vous 
direz  à  vous  ~  même  :  je  pouvois  être 
eftimée,  chérie  ,  confédérée  ,  &  j'ai 
choifî  la  route  du  vice  &  du  déshon- 
neur. J'ai  paiïe  cinq  ou  fix  ans  dans 
le  libertinage ,  ma  beauté  s'en1  effa- 
cée ,  elle  a  paiTé  comme  un  forge  9 
tout  l'univers  m'a  abandonnée ,  8>C 
allez  jeune  encore  ,  pour  vivre  trente 
ou  quarante  ans-,  mes  jouis  infortu- 
nés ne  feront  qu'un  mélange  d'<  ;  nui, 
d'amertume  &  de  défefpoir.  Je  tiie  le 
cideau  fur  votre  dernière  heure  ,    la 
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perfpe£tive  en  eft  affreufe.  Que  de 
regrets  ,  que  de  larmes  lorfque  d'un 
coup  d'ceil  vous  embrafiérez  votre  vie 
îoute  entière  !  Cette  effrayante  idée 
m'attendrit  malgré  moi. 

Si  la  fortune  vous  favorife  affez 
pour  vous  procurer  des  biens  ,  ne 
croyez  pas  en  jouir  tranquillement  ; 
votre  confcience  fera  votre  bourreau, 
&  vous  porterez  par-tout  ce  ver  ron- 
geur ,  qui  dévore  fans  relâche  ,  ces 
viles  créatures  que  le  crime  a  enri- 
chies. 

Les  fervices  de  Dorval  &  les  miens 
pouvoient  vous  faire  vivre  honnête- 
ment ,  vous  les  refufez.  On  vous  offre 
un  mariage  utile  ,  décent ,  agréable, 
vous  y  renoncez  par  votre  conduite  : 
Êvouvez-moi  après  cela  de  quoi  vous 
juftifier.  Je  n'attends  aucun  iuccè.3  de 
mes  remontrances  :  continuez  de  vous 
avilir.  Allez,  fille  fans  ame  ,  fins 
principes  ,  fans  pudeur  ,  expofer  vos 
charmes  à  la  vue  de  tous  les  hommes 
qui  voudront  vous  payer  :  fatisfùres 
votre  cupidité ,  ailbuviffez  leurs  de- 
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iifs ,  je  vous  défavoue  pour  ma  fœur/ 
vous  êtes  indigne  de  l'être. 

Ce  7  Janvier  17.  .  . 
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LETTRE    XXV. 

Emilie  a  Sophie. 

VIT  Ardez  vos  remontrances  pour 
vous  ?  Mademoifèlle  ;  je  fuis  ennuyée 
de  vous  entendre  ,  ou  me  quereller  , 
ou  gémir  fur  mon  fort  :  j'efpere  qu'il 
ne  fera  pas  aufii  à  plaindre  que  vous 
le  dites  ;  je  fuis  aiïez  grande  pour  me 
conduire ,  Se  j'agirai  comme  il  me 
plaira.  La  vie  eft  courte  ,  &  je  veux 
en  profiter.  Vous  me  prêchez  tous 
les  jours  que  je  fois  déshonorée  , 
foit  ;  mais  fi  cela  eft  ,  je  jouirai  de  la 
perte  de  ma  réputation.  D'ailleurs  je 
n'ai  pas  ,  fur  la  vertu  ,  les  mêmes  prin- 
cipes que  vous  ,  &  je  ne  conçois  pas 
qu'il  foit  défendu  de  vivre  avec  un 
homme  ;  fi  j'en  trompe  quelques-uns, 
c'eft  qu'ils  le  méritent;  ik  fi  je  con- 
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tinue  le  métier ,  auquel ,  en  naiilànt, 
ma  mère  m'a  deftinée  ,  ce  n'eft  point 
pour  être  efclave.  Les  femmes  ont  le 
droit  de  faire  une  partie  de  ce  qui 
leur  convient,  &  j'en  uferai  :  lî  l'hom- 
me qui  veut  m'époufer  n'en  eit  pas 
content,  c'efr  à  lui  de  me  le  témoi- 
gner ,  &  non  à  vous.  Je  ne  confeille 
pas  à  Dorval  de  venir  chez  moi  ,  il 
y  feroit  mal  reçu  :  je  l'exhorte  aufli  à 
ne  plus  me  fuivre  ,  il  s'en  trouveroit 
peut-être  mal.  Adieu,  Mademoifèile. 

Ce  S  Janvier  17.  .  . 
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LETTRE    XXVI. 

Sophie  au  C/ïevalicr. 


A  fœur  a  levé  le  mafque  tout- à- 
fait ,  Chevalier ,  &  vous  jugerez  de 
fa  conduite  par  les  lettres  que  je  vous 
envoie.  --  Emilie  eft  coupable  ,  fans 
doute  ,  je  ne  la  vois  plus  ,  je  la  mé- 
prife  même  ,  &  je  l'exeufe  encore 
quelquefois  malgré  moi.  Ma  mère  l'a 
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élevée ,  ou  plutôt ,  il  je  puis  m'ex- 
primer  ainfî ,  l'a  naturalifée  dans  le 
crime.  Elt-il  pofnble  qu'elle  conçoive 
ce  que  e'efc  que  la  vertu  !  Les  remon- 
trances les  plus  fortes  ,  les  reproches 
les  plus  vifs  ,  ne  peuvent  parvenir 
jufqu'à  fon  cœur  gâté  ,  corrompu  , 
perdu  dès  l'enfance  ;  je  n'en  fuis  pas 
furprife  :  il  faudroit  un  miracle  pour 
rendre  honnête  quelqu'un  à  qui  l'on 
n'a  point  donné  de  principes. 

Si  l'on  avoit  fait  voir  ,  à  Emilie  y 
qu'elle  étoit  née  pour  un  état  (impie 
et  médiocre  ,  elle  y  auroit  conformé 
iès  defirs  ;  &  parmi  les  occupations 
honnêtes  ,  elle  auroit  choiii  celle  qui 
auroit  été  le  plus  de  fon  goût.  Elle 
s'y  feroit  livrée  avec  zèle  ,  &  auroit 
époufé  quelqu'un  ,  qui  ,  en  unifiant 
Ion  travail  au  fien  ,  lui  auroit  procuré 
une  vie  tranquille  &  aifée  ;  mais  on 
n'a  cherché  ,  en  nai fiant  ,  qu'à  lui 
infpirer  de  Pamour-propre.  Coquet- 
te ,  avant  même  d'avoir  l'ufage  de  la 
raifon ,  on  lui  a  enfeigné  tous  les 
petits  manèges  qu'il  falloir  employer, 
pour  attirer  &  enchaîner  les  hommes: 
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die  en  a  vu  des  Ton  plus  jeune  âg£  % 
elle  s'y  eft  accoutumée  ,  Se  elle  a  cru 
qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  mal  à  vivre 
avec  un  amant  ,  que  d'être  brodeulè 
ou  marchande  de  modes. 

O  ma  mère  !  que  de  reproches  vous 
aurez  à  vous  faire  ,  d'avoir  donné  ,  à 
votre  fille  ,  cette  indigne  éducation  ! 
Chargée  ,  par  le  ciel  ,  de  ce  dépôt 
facré  ,  vous  l'avez  avili  ;  vous  avez 
effacé  ,  dans  le  cœur  de  votre  fille  ,  le 
fceau  de  la  Divinité  ,  cet  inftinâ 
facré  qui  l'auroit  conduite  au  bien. 
Vous  y  avez  étouffé,  détruit,  anéanti, 
le  germe  de  la  vertu  ;  vous  avez 
perdu  cette  ame  immortelle  ,  que 
Dieu  vous  avoit  confiée  ,  &:  qu'il 
vous  avoit  chargée  de  fauver.  Quel 
compte  à  rende  ! 

Votre  coufine  ,  Chevalier  ,  m'a  fait 
hier  l'honneur  de  venir  me  voir  ,  &C 
de  paflér  une  heure  avec  moi.  Elle  eft 
toujours  chérie  &  adorée  de  fonmari; 
elle  le  lui  rend  bien  ,  &  il  eft  impofîi- 
ble  de  trouver  une  femme  plus  tendre 
&  plus  vertueufe.  Le  Marquis  lui  avoit 
promis  de  la  reprendre  chez  moi ,  8c 
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ÏI  arriva  effectivement  fur  îes  huit 
heures.  Leur  empreffement  à  Ce  voir  , 
Se  Ja  fîncériré  avec  laquelle  ils  s'em- 
braflerent  tous  les  deux  ,  tne  pénétrè- 
rent. Si  îes  libertins  avoient  fouvent 
de  pareils  exemples  fous  les  yeux  ,  i!s 
leur  feroient  plus  d'imprefïion  que  les 
morales  les  plus  fortes  :  tel  eft  le  pou- 
voir de  la  vertu.  Adieu  ,  mon  cher 
Chevalier  ,  quand  viendrez-vous  tenir 
quelquefois  compagnie  à  Sophie  ,  qui 
ne  fort  jamais  de  fon  appartement 
que  pour  aller  au  fpeétacle  !  J'ai  trou- 
vé, il  y  a  quelques  jours  ,  une  fille 
très-fage,  qui  me  fert  en  même  temps 
de  femme- de- chambre  &  de  cuifî- 
riere  ,  j'en  fuis  on  ne  peut  pas  plus 
contente  :  elle  ne  manque  pas  d'efprit, 
&  le  foir  je  m'amufe  à  parler  avec 
elle  :  c'eft  ma  feule  reffource.  Adieu 
encore  une  fois  ,  je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur. 

Ct  14  Janvier  17- *  =■ 


LETTRE    XXVII, 

Lucilc  a  Emilie. 


J 


E  n'ai  que  le  temps  de  t'écrire ,  ma 
chère  Emilie,  que  le  petit  Marquis 
de  Liancourt  T'aime  à  la  folie ,  &  qu'il 
doit  t'en  faire  l'aveu  inceflamment. 
N'oublie  pas  les  inftru&ions  que  je  t'ai 
données  fur  fon  compte.  Il  arrive  de 
Province  ,  il  n'a  encore  rien  vu  ;  &C 
par-delTus  tout  cela  ,  il  a  mille  écus  à 
manger  par  mois.  Arrange- toi  d'après 
cela  ,  &  mene-le  comme  il  faut.  Tu  y 
parviendras  aifement ,  car  il  n'a  pas  le 
fens  commun. 

Ce  17  Jdnwir  17  .  •  . 


E  4 
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LETTRE    XXVIIL 

Le  Marquis  de.  Liancourt  à 
Emilie. 

J  E  ne  fais  pas  ,  Mademoifeîle ,  de 
quel  œil  vous  m'avez  regardé  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
fouper  avec  vous  chez  Mademoifelle 
Lucile;  mais  je  fais  bien  que  vous  m'a- 
vez enflamme  à  un  point  que  je  n'y* 
puis  plus  tenir.  Je  n'ai  ofé  vous  en 
faire  la  déclaration  jufqu'ici  ,  parce 
que  Madame  la  Marquife  ,  ma  mère  9 
m'a  toujours  dit  que  les  femmes  de 
Paris  étoient  fort  dangereufes,  &  que 
je  craignois  de  m'enfiler.  Mais  Made- 
moifelle Lucile  ,  qui  eft  de  très-bonne 
foi,  m'a  dit  que  vous  étiez  incapable 
de  tromper  perfonne  :  d'après  cela  , 
je  fuis  décidé  à  prendre  votre  cœur  fi 
vous  voulez  me  le  donner,  ainfi  que 
tous  les  agréments  que  vous  poifédez; 
car ,  en  vérité  vous  êtes  très  -  )olia. 
Comme  j'ignore  tout  ce  qu'il  faut  à 


*tme  Femme  5  je  ne  vous  offre  rien  ;  mais 
je  vous  porterai  ma  bourfe,8c  vous 
prendrez  dedans  ce  qui  vous  eil  néce£» 
faire.  J'ai  un  carroffe  &  des  chevaux 
qui  ne  vont  pas  mal ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  de  Paris,  Se  vous  pourrezen 
difpofer  quand  voua  voudrez.  Si  vou9 
aviez  le  temps  de  me  ré  pondre  prornp- 
tement ,  vous  me  feriez  grand  plaiiTr. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  tout  le 
refpedl:  &  toute  l'impatience  poiïible, 
Mademoifelle  ,  votre  très-humble  6c 
très  -  empreilié  ferviteur  &  amant  9 
&c. 

Ce  18  Janvkr  17  . . . 


LETTRE    XXIX. 

Emilie  au  Marquis  de  Liancourt. 

JLj  A  déclaration  que  vous  venez  de 
m'envoyer  ,  mon  cher  Marquis  ,  me 
tire  de  l'embarras  dans  lequel  j'étois 
vis-à-vis  de  vous.  Je  vous  ai  emflarn- 


mé  à  la  première  vue ,  &  de  votre 
côté  ,  vous  m'avez  fait  la  même  im- 
preffion  :  j'avois  trop  de  délicateffe 
pour  vous  l'avouer  ;&  vous  l'auriez 
ignoré  toute  la  vie ,  fi  vous  ne  m'aviez 
prévenue.  L'amour  d'un  Marquis  , 
tel  que  vous  ,  eft  trop  glorieux  à  une 
femme }  pour  ne  pas  me  rendre  au  vô- 
tre ,  &  je  confens  à  vous  voir  chez 
moi.  Je  crains  que  mes  meubles  ne 
foient  pas  dignes  de  vous,  mais  j'ai  un 
tapiilier  qui  fe  fera  un  plaifir  de  me 
mettre  en  état  de  vous  recevoir  félon 
votre  mérite.  Vous  m'offrez  votre 
bourfe  trop  honnêtement  ;  fi  je  la  re- 
çois ,  ce  ne  fera  que  pous  vous  obli- 
ger ,  &  de  peur  de  vous  faire  de  la 
peine  fi  je  vous  refufois.  A  l'égard  de 
votre  carrofîe  ,  je  ferai  trop  flattée 
d'être  menée  par  des  chevaux  qui  ont 
l'honneur  d'être  à  votre  fervice  ,  pour 
ne  pas  les  accepter.  Je  fouperai  ce  loir 
chez  Mlle.  Lucile  ,  &  vous  ferez 
bien  aimable  fi  vous  vous  y  trouvez  ; 
mais  ne  parlez  de  rien ,  car  je  rougi- 
rois  fi  l'on  favoit  que  je  fuis  amou- 
rçufe  d'un  jeune  ftçmme,  Il  faudra  que 
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vous  teniez  par-tout  la  même  con- 
duite ,  Se  vous  ne  me  conferverez  t 
qu'autant  que  vous  garderez  le  fecret. 
Nous  parlerons  dVcela  plus  au  long  : 
ne  vous  impatientez  pas ,  mon  cher 
Marquis  ,  nous  nous  verrons  ce  foir. 

Ce  19  Janvier  17 .  . , 

■<■■  ^fc^-y^»**-      «  '  p 


LETTRE    XXX. 

Monjlciir  Dupont  a  Sophie. 


E  fuis  enchanté  ,  Mademoifelle  , 
des  lettres  que  je  reçois  d'Emilie  de- 
puis mon  départ.  Elle  m'afîure  qu'elle 
n'a  commencé  à  fentir  le  bonheur, 
que  du  moment  où  je  lui  ai  propefé 
de  l'époufer  ,  &:  de  la  retirer  de  l'état 
humiliant  &c  criminel  qu'elle  avoir 
embrafïé  fans  le  connoître.  J'ai  recon- 
nu dansfes  exprefïions  cette  fianchife, 
cette  candeur  d'un  cœur  vraiment  re- 
venu de  fes  égarements.  Elle  avoue 
de  bonne  foi  Tes  erreurs  t  <&  elle  n'en 
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fera  que  plus  confiante  dans  la  ver* 
tu.  Je  lui  envoie  régulièrement,  par 
mois  ,  de  quoi  fe  foutenir  honnête- 
ment ,  Se  elle  me  mande  que  quand 
même  je  ne  terois  pour  elle  que  la 
moitié  de  ce  que  je  fais  ,  elle  ïeroir 
contente  ;  qu'elle  apprend  tous  les 
jours  à  fe  borner  fur  Ces  dépenfes; 
qu'elle  ne  voit  perfonne  ,  &  qu'elle 
fera  la  même  jufqu'a  mon  retour.  Con- 
tinuez, je  vous  prie  ,  Mademoifelle  , 
à  l'entretenir  dans  ces  bons  fènti- 
ments.  La  feule  chofe  qui  m'ait  fait  de 
la  peine  dans  f es  dernières  lettres,  c'eft 
qu'elle  ne  m'y  parie  point  de  vous  ; 
je  lui  reproche  cet  oubli,  &  j'efpere 
qu'elle  réparera  Cà  faute  à  la  première 
pofte.  Je  me  flatte  auifi  que  mes  affai- 
res feront  terminées  dans  deux  mois 
au  plus  tard  ;  je  le  defire  avec  bien  de 
l'impatience  ;  &  la  fage  conduite  d'E- 
milie augmente  de  plus  en  plus  l'envie 
que  j'ai  de  faire  fon  bonheur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. . . 

Ce  i<j  J.tnvier  17  . .  , 


LE  TTRE  XXXI. 

1&    Chevalier    à.    Sophie. 


c 


E  que  tu  me  mandes  de  ta  foeur  P 
ne  m'étonne  point,  ma  chère  Sophie; 
tu  as  fait  tous  tes  efforts  pour  ia  ra- 
mener au  bien  ,  tu  n'as  pu  réulTïr  ,  il 
faut  l'oublier.  Ta  mère  &  Lucile  l'ont 
mile  dans  les  mains  de  ces  femmes 
dont  je  te  parlois  il  y  a  quelques  jours, 
comment  veux  -  tu  qu'elle  t'écoute  } 
Les  femmes  de  cette  efpece  ,  trop 
communes  aujourd'hui  ,  ne  lâchent 
pas  leur  proie  lorfqu'elles  la  tiennent, 
&  je  les  connois  allez  pour  te  répon- 
dre qu'Emilie  ne  leur  échappera  pas. 
Elles  l'ont  découverte  au  théâtre  ;  & 
fût -elle  retirée  dans  un  des  coins  de 
Paris,  elles  fauroient  la  retrouver. 
Oui ,  Sophie  ,  l'étendue  de  l'empire 
de  ces  femmes  eft  incroyable,  &  nul 
Etat  n'en  eft  exempt.  Elles  ont  l'a- 
drefTe  de  s'infirmer  dans  les  maifons^ 
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elles  en  deviennent  les  amies  ,  &  pro- 
firent bientôt  de  cette  liaifon  pour  ame- 
ner les  filles  à  leur  but.  Il  y  a  dans  la 
Capitale  une  quantité   éronnante   de 
petites    marchandes  &   d'ouvrières  9 
qui  ,  à  l'infçu   de   leurs  parents  ou  de 
leurs  maitreffes  ,  ont  tous  les  jours  des 
rendez-vous  fecrets.  La  réduction  les 
y  conduit ,   &£  peu-à-peu  elles  s'habi- 
tuent au  libertinage  par  intérêt  ou  par 
ambition  :  cette  dernière  paftîon  fur- 
tout  ,  eft  le  lien  le  plus  fort  qui  les  en- 
chaîne.  Pourquoi  t  fe   difent-elles  à 
elles-mêmes  ,  ne  parviendrois-je  pas 
comme  les  autres  à  avoir  des  diamans, 
une  maifon  ,  un  équipage  ?  D'après 
cette  réflexion  ,  elles  avancent  de  plus 
en  plus  dans  la  carrière  où  on  les  a 
fait  entrer ,  Redeviennent  de  mépri* 
fables  créatures ,  de  femmes  honnêtes, 
de   bonnes    8c  laborieufes    commer- 
çantes ,  de  mères  tendres  qu'elles  au- 
roient  été.  Il  eft  vrai  ,  Sophie,  que 
l'exemple  de  ceque  nous  appelions  nos 
Elégantes  ,  eft  bien  dangereux  pour 
la  vertu.  La  liberté  avec  laquelle  on 
entretient  fes  maitrefîès ,  eft  pouffée 
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trop  loin  ,  Se  l'on  affiche  le  crime 
avec  trop  d'indécence.  Où  eft  le 
temps ,  où ,  par  ordonnance  de  nos 
Rois  ,  les  filles  *  ,  réléguées  dans  un 
feul  quartier  ,  &  compofant  une  ré- 
publique à  part,  étoient  condamnées 
à  ne  s'habiller  que  d'une  étoffe  qui 
leur  étoit  afïignée  !  Si  ces  ordonnances 
étoient  renouvellées  ,  quel  change- 
ment il  fe  feroit  dans  les  mœurs  !  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  eût  de  femmes  afïèz 
déterminées  pour  fe  livrer  impuné- 
ment à  la  débauche  ,  à  condition 
qu'elles  porteroient  par  -  tout  la  mar- 
que de  leur  déshonneur. 

Encore  un  mot ,  Sophie ,  fur  ces 
créatures  qui  marchandent,  achètent 
&  vendent  la  vertu  des  jeunes  perfon- 
nes ,  &  je  finis.  Remonte  à  la  fource  _, 
&  tu  les  verras ,  tant  qu'elles  font  jeu- 
nes &;  jolies ,  profiter  de  leurs  char- 
mes &  fe  faire  entretenir.  Aufïi  -  tôt 
qu'elles  vieilliffent,  elles  commencent 
leur  commerce,  &  le  continuent  jus- 
qu'à la  mort ,  à  moins  qu'un  heureux 

*  On  entend  ici  par  le  terme  de  Tilles  ,  toutes 
celles  qui  font  dévouées  au  iibeitiuage. 
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repentir  ne  vienne  leur  ouvrir  les 
yeux.  Si  du  moins  ce  commerce  s'é- 
teignoit  avec  elles,  peut-être  parvien- 
droit-on  à  le  détruire  entièrement  ; 
mais  ces  femmes  ont  eu  des  filles 
qu'elles  ont  deftinées  comme  elles  au 
libertinage.  Ces  filles  prennent ,  dans 
la  fuite  ,  le  métier  de  leur  mère  ;  don- 
nent les  mêmes  principes  aux  filles 
qu'elles  ont  eues  à  leur  tour,  &  le  cri- 
me fe  perpétue  de  génération  en  gé- 
nération. Seras-tu  furprife,  après  cela, 
que  leur  nombre  augmente  tous  les 
jours  ,  &:  que  la  Capitale  en  foit  rem- 
plie? 

Je  n'ai  pas  befoin  de  te  recomman- 
der de  perfévérer  dans  la  réfolution 
que  tu  as  prife  ,  &  de  renoncer  pour 
jamais  à  recevoir  Emilie.  Que  je  fuis 
fatisfait  de  t'en  voir  féparée  1  il  y  avoir 
long-temps  que  je  le  deiirois;  mais 
ton  bon  cœur  s'y  oppofoit.  Adieu  , 
ma  Sophie.  En  vérité  ,  je  crois  que 
ma  coufine  eiî  amouieuie  de  toi  :  elle 
ne  celle  de  me  faire  ton  éloge. 

Ce  31  Janvier  17.. . 

LETTRE 
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LETTRE    XXXII, 

Lucile  a  Emilie. 


U  traites  trop  bien  le  petit  Lian- 
court  ,    ma    chère  Emilie  ;  tu  ne  le 
lai  fi  es  point  allez  délirer,  &  tu  finiras 
par  en  faire  un  inconstant.  Tu   lui  as 
dit  une  fois  que  tu  l'aimois  ,  &  tu  as 
bienfait,  puifqu'il  s'agifïbit  de  t'ar- 
ranger  avec  lui  ;  mais  je  ne  veux  pas 
que  tu  le  lui  répètes  ,  il  en  abuferoit 
peut-être  ,  &:  tu  en  ferois  la  dupe.  Plus 
une  femme   a  de  rigueur    pour    fon 
amant ,  &  plus  elle  T'attache.  Ce  font 
des  animaux  finguliers  que  les  hom- 
mes :  rien  de  fi  fournis  ,  de  fi  doux  , 
de   fi    honnête    tant    qu'ils    veulent 
obtenir  nos  faveurs  ;  rien  de  fi  haut , 
de  fi  impérieux  ,  fouvent  même  de  fî 
impertinent  lorfqu'ils  font  fatisfaits. 
Je  fais  bien  que  Liancourt  neft  point 
allez  dégourdi  pour  en  venir  là  ,   du 
moins  fi-tot  ;  m^is  quelque  neuf  qu'il 
Par  lu  II.  F 
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fbit ,  crains  de  lui  donner  de  l'amour» 
propre  :  tous  les  hommes  en  font 
pleins ,  &  le  plus  fot  efl  fouvent  celui 
qui  en  aie  plus.  Le  feul  que  nous  de- 
vions permettre  à  nos  amants  ,  c'eft 
celui  que  leur  infpire  le  bonheur  qu'ils 
ont  de  nous  pofieder ,  &  il  en  naît  un 
double  avantage  ;  le  premier ,  d'en- 
chaîner à  nos  pieds  les  gens  qui  vivent 
avec  nous  ;  le  fécond  de  donner  à  nos 
courtifants  l'envie  de  nous  pofieder  à 
leur  tour.  Suis  ces  maximes  ,  tu  feras 
entourée  d'efclaves ,  &  tes  moindres 
defirs  feront  des  loix  pour  eux. 

Liancourt  me  demandoit  hier  s'il 
étoit  à  propos  qu'il  te  donnât  des 
meubles  neufs  ,  &  je  lui  ai  prouvé, 
clair  comme  le  jour,  qu'il  ne  pouvoit 
s'en  difpenfer.  il  me  répondit  gauche- 
ment qu'il  n'avait  pas  d'argent  comp- 
tant. Eh  !  fi  donc  ,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  repris-je  auffi-tôt ,  eft-ce  qu'un 
homme  de  qualité  a  jamais  tenu  de 
pareils  propos  ?  faites  des  lettres  de 
change  ,  &  faites  -  les  fecrétement  : 
voilà  l'ufagè.  Il  s'eft  rendu  à  nies  rai- 
fons  y  &  ce  foir  il  doit  aller  chez  les 
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marchands    que  je   lui  ai  indiqués. 
Quand  cet  objet  fera  rempli,  nous 
longerons  aux  diamants. 

Je  combine  actuellement  un  très- 
grand  projet  :  fi  les  fuites  m'en  paroif- 
ient  avantageufes  ,  tu  verras  beau- 
coup de  changement  dans  ma  maifon. 

Ce  i  février  17  . . . 


LETTRE    XXXIII 

Emilie  a  Lueile, 

vJ?  U  I ,  Lueile ,  j'ai  dit  à  Liancourt 
que  je  l'aimois ,  quoiqu'il  n'en  foit 
aien  ;  mais  je  lui  fais  payer  tous  les 
jours ,  par  mes  rigueurs ,  le  plaifir  que 
lui  a  dû  caufer  cet  aveu.  Je  ne  connois 
rien  de  fi  fot  que  lui  lorfqu'il  Fait  l'a- 
mour ;  j'en  ris,  &  je  le  tiens  dans  le 
plus  grand  refpe£t.  Avant  hier  il  s'a- 
vifa  de  me  baiier  la  main  vis-à-vis \\ 2 
deux  pevfonnes  qui  ëtoient  chez  moi , 
je  lui  répondis  par  un  foufflet  :  il  fut 

Fi 
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confondu  ,  Se  me  demanda  mille  par» 
dons.  Une  heure  après  il  voulut  me 
donner  le  détail  des  meubles  qu'il 
avoit  envie  de  m'acheter  :  je  lui  dis 
qu'un  homme  galant  ne  parloit  j.imais 
de  ces  miferes-là;  &  que  Iorfque  l'on 
avoit  defTein  de  faire  un  préiènt  à  fa 
maîtrefle  ,  on  devoit  la  furprendre 
agréablement,  &  non  la  prévenir.  Il 
en  convint ,  &  me  remercia  de  mon 
avis,  en  m'arfurant  qu'il  en  profiteioit. 
Si  tu  voyois  les  lettres  que  j'écris 
à  M.  Dupont  ,  elles  t'amuferoient.  Je 
lui  dis  les  chofes  le?  plus  tendres;  je  le 
defire  avec  la  plus  vive  impatience,  &: 
il  me  croît.  Le  pauvre  homme  ! 

Ce  5  Février  17  .  .  . 

LETTRE    XXXIV. 

Sophie  au  Chevalier. 


E 


M  1  L  I  E  ,  Chevalier  ,  vit  actuel- 
lement avec  le  Marcjuis  de  Liancourt: 
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elle  y  vit ,  &  mande  hardiment  à  M. 
Dupont  ,  que,  jufqu'à  Ton  retour  , 
elle  ne  voit  &.  ne  verra  perfonne.  Peut- 
on  poullèr  fî  loin  l'adreffe  &  la  per- 
fidie ?  Que  d'audace  lui  ont  infpiré 
les  affreux  confeils  de  faLucile  !  Ahl 
qu'elle  s'égare  avec  elle  >  que  m'im- 
porte ? 

Je  ne  fais  fî  vous  vous  fouvenez  de 
l'ancienne  amie  de  ma  mère  ,  de  cette 
femme ,  dont  les  leçons  infâmes  n'ont 
que  trop  contribué  à  la  perte  de  ma 
fceur.  Je  vous  ai  dit  qu'elle  avait  une 
nièce  ,   dont  elle   avait  fait  Pinftru- 
ment  de  fa  fortune ,  &  à  laquelle,  par 
fes  intrigues,  elle  avoit  procuré  des 
amants  très-riches.  Cette  niece,dont  on 
auroit  pu  faire  un  fujct  honnête,  Il  on 
ne  l'eût  indignement  féduite  ,  vient 
de  Ce  prendre  de  goû.t  pour  un  petit 
Figurant ,  &  lui  a  facrifïé  les  efpéran- 
ces  tes  plus  avantageufes.   Elle  a  en- 
levé  fes   dentelles  y  Ces  diamants ,  en 
un  mot ,  tous  fes  effets ,  &  a  décampé 
avec  lui  ,  à  l'infçu  de  fa  tante  qu'elle  a 
laiiïe  f*ns  relfource.  Les  créanciers  en 
ont  été  inftruits  aufTi-tôt;  &:  comme 
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la  maifon  étoit  au  nom  de  la  nièce  , 
ils  font  venus  faifîr  jufqu'au  lit  de  cette 
tante.  Cette  malheureuie  créature ,  ré- 
duite à  la  dernière  mifere  ,  rejettée  de 
tout  le  monde  ,  &  prévoyant  l'avenir 
le  plus  affreux  ,  s'eft  abandonnée  à  la 
fureur  &  au  défefpoir ,  s'eft  arraché 
les  cheveux  ,  &;  n'a  attendri  perfonne. 
La  mort  a  été  Ton  feul  refuge  ,  &  elle 
eft  allée  fe  précipiter  dans  la  Seine  , 
d'où  on  l'a  retirée  ce  matin.  Quelle 
fin  !  Si  les  femmes  qui  lui  reffemblent 
veulent  y  réfléchir  ,  elles  y  reconnoî- 
tront  le  doigt  de  Dieu  même;  fa  mi- 
féricorde  s'eft  laffée  ,  &  a  fait  place  à 
fa  vengeance.  Celle-ci  l'auroit  évitée  , 
Chevalier  ,  fî  elle  eût  donné  à  fa  nièce 
une  éducation  différente  ;  fî ,  au  lieu 
d'en  faire  une  proftituée.,  elle  lu;  eût 
procuré  la  facilité  d'apprendre  un  mé- 
tier honnête.  Cette  nièce  alors  ,  entre- 
tenue dans  de  bons  principes  ,  auroit 
été  incapable  de  manquer  à  la  recon- 
noilTance  ,  &  tous  fcs  foins  auroient 
été  employés  à  faire  le  bonheur  d'une 
tante  qui  auroit  fait  le  fîen  ;  mais  cette 
tante  l'avoir  mife  dans  le  crime,  & 
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Ton  finit  toujours  par  détefter  ceux  qui 
nous  ont  enrichis  aux  dépens  de  notre 
honneur.Quelesmeresquilivrentleurs 
filles  à  la  débauche ,  n'en  attendent 
aucun  retour. Quel  fonds  peuvent-elles 
faire  fur  un  cœur  qu'elles  ont  corrom- 
pu elles-mêmes ,  &  dans  lequel  elles 
ont  détruit  ce  refpeét  que  la  nature 
nous  infpire  pour  ceux  à  qui  nous  de- 
vons le  jour  ?  Il  y  en  a  quelques-unes, 
qui ,  malgré  leur  libertinage  ,  conier- 
vent  encore  quelque  tendrefTe  pour 
leurs  parents.  Cette  qualité  m'intérefïe 
en  leur  faveur ,  &  me  fait  voir  qu'elles 
auroient  été  vertueufes ,  fi  on  ne  les 
avoit  pas  égarées.  Mais  combien  s'en 
trouve  -  t  -  il  ,  qui  ,  par  mépris  ,  ou 
par  dureté  ,  éloignant  leurs  mères  de 
leurs  yeux  ,  les  latiTent  gémir  dans  la 
mifere,tandis  qu'elles  vivent  au  milieu 
du  luxe  &:  de  l'abondance?  On  les  blâ- 
me ,  &l'onaraifon;  mais  on  ne  plaint 
pas  leurs  mères  ,  ce  l'on  croiroir  _,  pour 
ai niî  dire /faire  un  crime  il  l'on  ref- 
fentoit  pour  elles  cette  pitié  que  l'on 
accorde  en  général  aux  malheureux. 


Bon  foir  ,  Chevalier,  je  fuis  acca- 
blée de  fatigue  ,  &  je  vais  me  re- 
pofer. 

Ce   8  Février  17 . .  . 


— tU.nfty<j^-'**' 
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LETTRE     XXXV. 

Emilie  a  Lucile. 

JL  L  S  font  enfin  arrivés  &  placés ,  ma 

chère  Lucile,  les  meubles  du  Marquis. 

Je  ne  t'en  ferai  point  le  détail ,  il  fe- 

roit  trop  long  ,  &  tu  fauras  feulement 

qu'il  y  en  a  pour  mille  louis.  Je  les  ai 

reçus  avec  toute  !a  dignité  pofTible  , 

&  j'ai  fait  entendre  à  Liancourt  qu'il 

étoit  trop  heureux    que  je    vouluife 

bien  les  accepter  ,  &   le   préférer  à 

vingt  amants  dont  j'avois  refjfé  les 

offres.  Il  m'a  répondu  qu'il  le  voyoit 

bien  ;  qu'il  craignoit  feulement  que  fes 

préfents  ne  fuffent  pas  dignes  de  moi, 

&  qu'il    me   prioit   de  lui   continuer 

mes  bontés.  Je  les  lui  ai  promifes  ,  à 

condition 
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condition  qu'il  les  meriteroît.  Mais 
fur-tout,  ai-je  ajouté  ,  gardez  le  plus 
grand  fecret  fur  nos  arrangements. Si  ja- 
mais vous  vous  vantez  que  nous  vivons 
enfemble ,  je  romps  avec  vous  dans  la 
minute.Ilm'a  protelîé  qu'il  n'en  diroit 
rien  par  rapport  à  moi ,  &  par  rapport 
à  Madame  fa  chère  mère,  qui ,  peut- 
être,  ne  feroit  pas  contente  ,  fi  elle  la- 
voir qu'il  fît  des  lettres  de  change. 

Tu  fais  qu'il  me  donne  cinquante 
louis  par  mois,  &  ,  dans  quelques 
jours,  je  lui  perfuaderai  qu'il  faut  y 
en  ajouter  vingt-cinq.  Je  t'ai  fait  part 
de  l'amour  que  j'ù  pour  Florival  :  le 
pauvre  petit  diable  n'a  rien  ,  &  les 
vingt-cinq  louis  de  p!u-  me  fervironc 
à  l'entretenir.  Comme  il  vient  me  voir 
fouvent ,  j'ai  fait  croire  à  Liancourt 
que  c'était  un  de  mes  parents  ,  &  il  le 
traite  en  conféquence.  N'oublie  pas* 
que  tu  m'as  promis  de  fouper  demain 
chez  moi.  Si  le  Marquis  nous  gêne, 
nous  le  renverrons.  Je  veux  l'accoutu- 
mer à  ne  venir  chez  moi,  que  lorfque 
cela  me  conviendia. 

Ce  11  lévrier  17  .  . , 

Partis  H.  G 
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LETTRE    XXXVI. 

LucîU  a  Emilie. 

.  0*N  vieux  millionnaire  ,  mon 
ennuyeux  ,   mon  incommode  ,  mon 

iàde  amant,  M.  Turcaret  enfin  , 
c'eft  ainfî  que  je  le  nomme ,  fort  de 
chez  moi ,  Emilie  ,  8c  je  viens  de  lui 
donnerfon  congé  pour  la  féconde  fois. 
Il  jure ,  il  foupire  ,  il  crie  ,  il  regrette 
cent  mille  francs  qu'il  a  mangé  avec 
moi ,  il  veut  m'en  donner  cent  autres 
pour  continuera  me  voir;  en  un  mot, 
il  fait  8c  dit  toutes  les  extravagances 
dont  eft  capable  un  finge  de  fon  ef- 
pece  ;  mais  il  ne  m'attendrira  pas.  Je 
t'ai  mandé  l'autre  jour  qu'il  me  raan- 
quoit  cent  louis  pour  exécuter  un  def- 
fèin  que  j'avois  dans  la  tête,  ce  M. 
Turcaret  me  les  a  donnés  ,  8:  au  moyen 
de  trente  mille  francs  comptants  que 
j'ai  dans  mon  (ècrétaîre  ,  je  vais  me- 
ner une  vie  toute  différente  de  celle 
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que  j'ai  menée  jufqu'ici.  J'ai  fait  c'e 
profondes  réflexions ,  &  j'ai  calculé 
qu'il  n'y  avoit  pas  le  fens-commun  de 
s'arranger  avec  un  homme  à  tant  par 
mois.  Par  cet  arrangement,  on  le 
donne  un  maître,  &  l'on  manque  fa 
fortune.  D'après  cela,  j'ai  pris  mes 
mefures  ;  j'ai  dreiTé  mes  batteries  ,  8c 
je  vais  avoir  quatre  amants  ,  fans  ce- 
pendant en  avoir  un.  Ceci  te  paroît 
un  problème  ,  en  voici  l'explication. 

Quatre  hommes,  comme  il  faut, 
viennent  régulièrement  chez  moi  de- 
puis un  an ,  &  m'ont  fait  ;  depuis  peu, 
chacun  en  particulier,  la  déclaration 
de  leur  amour.  J'ai  donné  des  efpé- 
rances  à  tous  les  quatre;  mais  pas  plus 
au  premier  qu'au  fécond  ,  pas  plus  au 
troïfkme  qu'au  quatrième.  Il  femble 
qu'ils  fe  foient  donnés  le  mot,  il  y  a 
quelques  jours,  pour  me  prcflèr  SC 
m'engager  à  me  décider  ;  voici  la  ré- 
ponfe  circulaire  que  j'ai  faite  à  chacuti 
de  ces  quatre  foupirants  ,  mais  en  par- 
ticulier, &  en  leur  recommandant  le 
plus  grand  fecret. 

9i  Je  fuis    réfolue  9  Monfieur  ,    à 

Gz 


P>  conferver  la  liberté  dont  je  jouis  de- 
}>  puis  que  j'ai  renvoyé  M.  Turcaret, 
P>  \  eus  feul ,  dans  le  monde  ,  ieriez 
,,  capable  de  me  faire  peut-être  un 
,,  ;our  changer  de  defiein;  mais  pour 
Si  le  moment  ,  mon  parti  eft.  pris.  Si 
s>  ma  maifon  vous  eft  agréable  ,  que 
3J  cela  ne  vous  empêche  pas  d'y  venir, 
9)  j'aurai  beaucoup  de  plaifir  à  vous  y 
S}  voir  ,  &:  je  tâcherai  de  vous  y  pi  peu- 
9i  rer  des  foupés  agréables.  Ne  dites 
s,,  point  à  vos  trois  amis  que  je  vous 
5>  écris ,  je  veux  que  l'on  ignore  ma 
3>  façon  de  penfer  fur  votre  compte  ; 
;,  Se  fl  vous  voulez  îéuffir  à  me  plaire, 
S)  le  feçret  eft  pour  vous  de  la  plus 
f}  grande  conféquence.  „ 

Ces  quatre  Amants  ,  Emilie ,  font 
fort  amis  ,  je  vais  travailler 
â  les  lier  plus  étroitement  :  cependant, 
•je  donnerai  quelquefois  de  petites  pré- 
férences à  l'un  vis-à-vis  des  autres;  je 
flatterai  alternativement  leur  amour- 
propre  ;  c-:  fi  tu  as  de  l'efprit ,  tu  devi- 
neras aifement  qu'elle  elt  mon  but. 
Quoiqu'ils  fe  connoiiTcnt  &  fe  trou- 
Vw.it  tous  les  jours  enfemble,  je  ne 
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crains  pas  qu'ils  me  trahirent ,  &  Ce 
découvrent  mutuellement  ce  que  je 
leur  ai  dit  ou  écrit.  Tous  les  quatre  , 
en  gardant  le  fîlence  ,  travailleront 
pour  eux.  Je  les  fubjuguerai  fi  bien  3 
qu'ils  ne  me  quitteront  pas  une  mi- 
nute. J'approuve  très- fort  le  projet 
que  tu  as  de  demander  vingt -cinq 
louis  de  plus  àLiancourt;  quand  lu 
feras  en  fonds  comme  moi ,  tu  pourras 
m'imiter:  d'ailleurs  il  eft  fi  bête,  qu'il 
faut  absolument  qu'il  te  de'dommage 
des  moments  d'ennui  que  tu  auras  à 
paffer  avec  lui.  Je  n'ai  point  oublié- 
ton  fouper;  je  ferai  demain  de  bonne 
heure  chez  toi  ;  &  fi  tu  le  trouves  bon,  ja 
te  mènerai  mes  quatre  foupirants.  Mais 
afin  de  rendre  ce  foupé  plaifant  pour 
nous  deux  ,  il  faut  y  admettre ,  toi  ton 
ami  de  cœur  ,  &  moi  le  mien  :  tu  au- 
ras le  plaifir  d'y  jouir  de  la  bonne  foi 
de  ton  Marquis  ,  &  moi  de  celle  de 
mes  courtifans.  A  demain. 

Ce  12  Février  17  .  , . 
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LETTRE     XXX  Vil 

Monjîcur  Turcarct  a  Lucilc. 


A 


PpjEEKXZ  ,  MademoiftlîeLucile, 
que  les  plus  grands  Seigneurs  de  la 
Ville  oc  de  la  Cour  ,  fe  font  un  plaifir 
<k  me  recevoir  chez  eux  ;  que  jamais 
ils  ne  m'ont  refufé  leur  porte ,  8c  qu'il 
efl  bien  indécent  à  vous  de  m'avoir  fait 
refufèr  la  vôtre  deux  fois.  Ah!  fi  je 
n'ëtois  pas  dans  les  Fermes  du  Roi  , 
gc  qu'il  me  fut  permis  de  me  fervir  de 
mon  épée  3  comme  je  me  vengerois  de 
ceux  qui  vous  ont  infpiré  le  deflein  de 
me  renvoyer  !  Ce  qui  me  confole,  c'eft 
que  vous  verrez  chez  vous  déformais 
plus  de  lettres  d'amour  que  de  lettres  de 
change.  Ne  croyez  pas  que  j'ignore 
les  infidélités  que  vous  m'avez  faites  » 
je  les  fais  toutes  ,  &  je  me  mords  bien 
les  doigts  d'avoir  payé  fi  long  -  temps 
les  violons  pour  vous  faire  danfer* 
Vous  êtes  bienheureufe  que  j'aie  placé 
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vos  deux  coufîns  dans  les  Gabelles ,  Se 
peu  s'en  faut  que  je  ne  les  révoque; 
mais  un  Auteur, qui  manqe  quelquefois 
chez  moi ,  m'a  dit  qu'il  étoit  indigne 
d'un  Financier  de  chercher  à  fe  ven- 
ger. N'imaginez  pas  que  je  faffe  des 
tentatives  pour  me  raccommoder  avec 
vous  ,  non  ,  Mademoifeile.  Je  vous; 
aime  encore  •  mais  ie  ne  vous  le  dirai 
pas,  car  ,  û  vous  le  faviez  ,  vous  feriez 
fille  à  me  déniaifèr  une  féconde  fois, 
&  moi  j'aurois  la  bêtife  de  vous  en- 
dofïèr  encore  quelques  billets.  Je  ne 
vous  donne  pas  trois  mois  pour  vous 
repentir  de  m'avoir  donné  mon  congé; 
mais  il  ne  fera  plus  temps.  Que  je  me 
moquerai  de  vous  ,  quand  je  vous» 
verrai  entourrée  de  tous  les  agréable, 
de  Paris  ,  &  n'ayant  pas  un  écu  !  Cela 
vous  arrivera,  8c bien  pis  encore.  Oui, 
vous  aurez  une  cuifîniere  ,  &  rien  à 
mettre  fur  votre  table  ;  vous  aurez  des 
créanciers  ,  &  point  d'argent  pour  les 
payer  ;  vous  aurez  un  carroffe  ,  &  ves 
chevaux  mourront  de  faim  ;  vous  au- 
rez   Je  finis;  car  je  dirois  quel- 
que fottife.  Adieu  9  Mademoifeile  , 

G4 


go 

j'aurai ,  quand  je  voudrai ,  vingt  rem-" 
mes  qui  valent  mieux  que  vous,  8c 
qui  trouvent  que  je  vaux  beaucoup. 


Ce  uTévrier  17.  .  „ 


LETTRE    XXXVIIL 

Luclle  a  M.  Turcarct. 


I  les  Seigneurs  de  la  Ville  Se  de  la 
Cour,  mon  cher  M.  Turcaret,  fe  font 
un  pîaiiir  de  vous  ouvrir  leur  porre  , 
les  jolies  femmes  de  la  Ville  &  de  la 
Cour,  s'en  feront  un  de  vous  fermer  la 
leur.  Vous  êtes  un  homme  charmant, 
je  iefais  ;  mais  vos  grâces  font  journa- 
lières^, malhemeufemenî  pour  vous, 
je  ne  vous  en  trouve  que  lorfque  vous 
parlez  de  donner  ;  e'eft  le  moment  de 
votre  triomphe.  Pour  bien  réuiîîr  par- 
mi les  femmes  ,  vous  devriez  vous 
faire  toujours  fuivre  par  votre  caifîier; 
par  ce  moven  ,  vous  êtes  sur  de  valoir 
beaucoup.  Je  vous  ai  coûté  cent  nulle 
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francs  en  dix-huit  mois,  &  vous  de* 
vriez  me  remercier  de  ma  modération. 
Vous  n'êtes  ni  jeune,  ni  bien  tourné  : 
quand  vous  avez  dit  :  Mon  petit  cœur9 
en  vérité ,  vous  êtes  fort  jolie  ;  je  fuis 
plus  charmé  de  fou  fer  avec  vous ,  que  fi 
je  foupois  avec  le  grand  Turc  ,  vous 
aye^tout  dit.  De  bonne  foi,  croyez- 
vous  que  cela  foit  fort  aroufant,  &: 
que  l'on  pût  fe  réfoudre  à  s'ennuysr 
avec  vous  ,  fi  l'on  ne  s'en  dédomma- 
geoit  fur  autre  chofè.  Vous  me  man- 
dez que  vous  aurez  vingt  femmes 
quand  vous  le  voudrez,  je  n'en  fuis 
pas  furprife  ,  &  vous  êtes  bien  fait 
pour  cela.  Vous  me  mandez  aufïî  qu'a- 
vant trois  mois  je  n'aurai  pas  un  écu  , 
&  que  mes  pauvres  chevaux  mour- 
ront de  faim  ,  j'en  ferai  quitte  pour 
aller  à  pied  comme  vous  faifiez  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans  :  mais  ce  temps  eft 
pafTé,  vous  n'êtes  plus  chenille,  Se 
je  veux  vous  voir  dans  peu  le  plus 
joli  petit  papillon  de  Paris  ;  je  veux 
vous  voir  plein  d'efprit  &  de  hnefle  , 
folâtrant  ,  lémillant ,  tourbillonnant, 
voiant  de  toilette  en  toilette;  Thc-mme 
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du  jour ,  en  un  mot ,  Se  la  coqueluche 
de  nos  élégantes.  J'attends  ce  mo- 
ment-là pour  me  raccommoder  avec 
vous  ;  mais  s'il  n'arrive  pas  ,  je  me 
contenterai  de  Soupirer,  èc  de  vous 
defîrer  de  loin. 

Ce  ij  Février  17  .  ., 


****£'■£.* 


LETTRE    XXXÏX. 

Le  Marqua  de  Liancoun  a 
Lucile. 

Z  Puis  au  défefpoir,  Mademoiselle, 
&  fî  vous  n'avez  pitié  de  moi,  je 
vai*  mourrir  de  chagrin.  Avant  hier, 
après  le  foupé  ,  Emilie  pafla  dans  ion 
cabinet  de  toilette  ,  fon  coufin  Flori- 
val  l'y  fuivit  :  j'y  entrai  un  rao: 
après  ,  je  les  y  trouvai  tous  les  deux 
s'embraffant  ;  j'eus  le  malheur  d'en 
être  jaloux  ,  &  l'on  me  mit  à  la  poire. 
J'ai  écrit  deux  fois  à  Emilie  :  elle  n'a 
pas  daigné  me  répondre  ,  8c  je  ne  fais 
que  devenir  ;  car  3  je  ne  p  1  -  ivre 
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fans  elle.  Je  reconnois  tous  mes  toits  ; 
j'avoue  qu'il  eft  ridicule  à  moi  d'avoir 
trouvé  à  redire  qu'Emilie  embiaflàt 
Ton  coufin.  IntérefTez  -  vous  donc  en 
ma  faveur ,  &:  tache?,  d'obtenir  ma 
grâce.  Si  Emilie  favoit  à  quel  point 
je  l'aime,  elle  ne  ferait  pas  û  ftfvere. 
Faites -moi  l'amitié  de  me  répondre  , 
Mademoifèlie  ,  auili-tôt  que  vous  au- 
rez appris  quelque  chofe  de  favorable 
pour  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  s  Sec. .  .  » 

Ce  13  février  17. , 

fo   '     - "■ j*^»«e$;y^>>       m" y»      -!j> 

LETTRE     XL. 

Lucih  au  Marquis  de  Lîancourt. 

7  O  U  S  avez  fait  une  grande  fbttiie, 
M.  le  Marquis  ,  &  j'approuve  fort  la 
conduite  d'Emilie.  Comment  1  vous 
arrivez  à  Paris  ,  vous  avez  le  bonheur 
d'y  trouver  la  fille  du  monde  qui  (g 
porte  le  mieux ,  qui  mené-  la  vie 
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îa  plus  décente  &:  la  plus  honnête; 
elle  vous  fait  la  grâce  de  vous  bien 
recevoir  ,  &  vous  en  abufez  !  Emilie 
en  eft  oiftrée  ,  &  elle  a  raifort.  Je  l'ai 
vue  hier  :  ce  n'a  été  qu'à  force  de  priè- 
res que  je  fuis  venue  à  bout  de  l'adou- 
cir ;  &  ,  entre  nous  ,  je  n'aurois  pas 
réulTi  ,  fans  le  foible  qu'elle  fe  ferit 
pour  vous.  Elle  confentoit  donc  à 
vous  recevoir  ;  mais  fà  mère  s'y  op- 
pofa  vivement ,  Se  voici  pourquoi  : 
le  lendemain  de  vorre  rupture  ,  un 
Seieneui  étranger  fit  prepofer  à  Emi- 
lie cent  louis  par  mois  ,  une  maifon 
niftibiée,  des  diamants,  &  trente 
mille  franc-  d'argent  comptant.  L'of- 
fre eft  féduifante  ,  &  la  mère  vouloit 
abfolument  qu'Emilie  l'accepta»-.  Emi- 
lie m'a  fait  entendre  qu'elle  vous  pré- 
féroit  à  tout  cela  ,  &  j'ai  prié  fa  mère 
de  ne  pas  la  contraindre.  Je  lui  ai  fait 
entendre  raifon  ;  mais  à  condition 
que  vous  donneriez  ,  à  fa  fille  ,  pour 
dix  mille  francs  de  diamants  ,  &  une 
obligation  de  douze  mille  livres  , 
payable  dans  trois  moi<.  Je  n'ai  pu 
mieux  faire  t  Marquis.  Mais  >  qu'elt- 
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ce  que  c'eft  que  cela  pour  un  homme 
comme  vous  ,  qui  jouirez  un  jour  de 
cent  mille  livres  de  rente.  Emilie  a 
protefté  qu'elle  n'accepteroit  rien  , 
&  qu'elle  étoit  au  défefpoir  de  s'être 
brouillée  avec  vous ,  puifque  le  ra- 
commodemenr  étoit  mis  à  ce  prix-là  ; 
mais  c'eil  à  vous  d'aller  trouver  la 
jnere  ,  &C  de  lui  remettre  fecrétement 
ce  qu'elle  vous  demande.  La  première 
fois  que  je  vous  verrai ,  je  vous  féli- 
citerai du  bonheur  que  vous  avez 
d'être  aimé  d'une  femme  qui  vous 
facrifie  ainfï  fa  fortune. 

d  16  Février  17  . .  . 


LETTRE     XLI. 

Emilie  h  Lucile. 

E  te  fuis  bien  obligée,  ma  chère 
Lucile  ,  de  la  tournure  que  tu  as  prife 
vis-à-vis  de  Liancourt  :  il  en  a  été  la 
dupe  entièrement  ;  6c  il  a  cru ,  de  la 
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fcneilleure  foi  du  monde  ,  qu'un  Sei- 
gneur étranger  m'avoit  fait  toutes  les 
offres  dont  tu  lui  as  parlé  dans  ta  let- 
tre. Je  t'avoue  que  j^  n'aurois  pas  été 
capable  d'inventer  un  ftratagême  aufîl 
fin  ;  mais  je  t'ai  fécondée  de  mon 
mieux.  J'ai  bien  fait  la  difficile  au  mo- 
ment du  racommodement  ,  &  j'ai 
feint  d'ignorer  quelles  en  étoient  les 
conditions.  Ma  mère  a  l'obligation 
des  douze  mille  francs  dans  fa  poche  ; 
&  ,  dans  quinze  jours  au  plus  tard  , 
il  m'apportera  les  diamants.  J'ai  une 
loge  ce  ïbir  aux  Italiens  ,  j'efpere  que 
tu  en  profiteras. 

Ce  a8  Février  17. . 

fi  ■  ■>&£$%£»£*.  ....  =îv 


LETTRE    XLII. 

Liicilc  a  Emilie. 


E 


Ntre  amies  >  on  doit  fe  rendre, 
des  fervices ,  Emilie  ,  &  je  fuis  en- 
chantée que  mon  ftratageme  ait  réuiïi 
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Vis  -  à  -  vis  Liartcourt  :  c'ed  une  cîes 
meilleures  dupes  que  l'on  puhïe  trou- 
ver ,  &:  il  faut  en  tirer  tout  le  parti 
"poiïible  ,  tandis  que  nous  le  tenons. 
Mes  quatre  amants  fe  piquent  mu- 
tuellement de  générofité  :  fi  l'un  me 
fait  un  preTent ,  les  autres  renchérit- 
fent  deîlus  ;  &  depuis  un  mois  _,  j'en 
ai  reçu  pour  plus  de  quarante  mille 
francs.  Chacun  des  quatre  en  particu- 
lier ,  croît  être  le  bien-aimé  ,  &  n'é- 
pargne rien  pour  l'emporter  fur  fes 
camarades.  Un  d'eux  s'avifa  l'autre 
jour  d'être  jaloux  ,  &  de  m'en  dire 
quelque  chofe  :  il  fut  fort  mal  reçu. 
De  quoi  vous  plaignez  -  vous ,  Mon- 
iteur ,  lui  répondis  -  je  ?  Et  de  quel 
droit  prétendez  -  vous  me  donner  des 
loix  ?  Me  payez- vous  ?  avons  -  nous1 
fait  des  arrangements  enfemble  ?  en 
un  mot ,  vivez-vous  avec  moi  ?  Ma 
maifon  vous  eft  ouverte ,  vous  y 
fbupez  toutes  les  fois  que  cela  vous 
convient ,  vous  y  trouvez  vos  amis  «, 
je  vous  accorde  ce  qu'aucun  d'eux  n'a 
pu  obtenir  ;  que  vous  faut-il  de  plus  ? 
Il  convint  de  fes  torts,  &  me  de- 
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manda  un  million  de  pardons.  C'eft 
ainfi  que  je  les  mené ,  Emilie  ,  juge 
de  l'avantage  que  j'en  retirerai.  En  ne 
recevant  point  d'argent  de  leur  part  % 
je  fuis  devenue  leur  fouveraine  ;  6c  ies 
préfents  qu'ils  me  feront  ,  vaudront 
plus  que  s'ils  me  donnoient  chacun 
deux  cents  louis  par  mois.  Je  fuis  fâ- 
chée que  tu  n'aies  pu  louper  chez  moi 
le  jour  de  ma  fête  ,  tu  y  aurois  été 
témoin  d'une  des  rufes  les  plus  adroi- 
tes dont  on  fe  foit  jamais  fervi.  Aucun 
de  mes  quatre  foupirants  ne  me  con- 
noifîoit  une  magnifique  écuelle  de 
vermeil ,  dont  M.  Turcaret  m'a  fait 
préfent  il  y  a  trois  mois.  J'ai  rempli 
cette  écuelle  de  cinq  cents  double; 
louis  ,  6c  j'ai  ordonné  à  mon  laquais 
de  me  l'apporter  au  deffert  _,  avec  une 
lettre  que  j'avois  fait  écrire.  Mes  or- 
dres ont  été  exécutés  de  point  en 
point  :  l'écuelle  m'a  été  apportée  , 
&  j'ai  lu  la  lettre  tout  haut.  Dites  au 
valet-de-pied  du  Prince  ,  ai-je  répon- 
du à  mon  laquais  ,  que  jefuisnès- 
fenfible  à  l'attention  de  fon  AltelTe  , 
mais  que  je  ne  puis  recevoir  fon  pré- 
lent. 
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fènt.  Si  tu  avois  vu  ,  Emilie  ,  la  fur" 
prife  de  mes  quatre  amants  ,  &  la 
joie  que  leur  a  caufée  mon  refus ,  tu 
n'aurois  pu  t'empêcher  d'en  rire. 
Voilà  ce  que  l'on  peut  appeller  une 
idée  heureufe  ,  &  la  façon  dont  on 
s'y  prend  pour  piquer  la  généroiué 
des  gens.  Qui  ,  après  cela  ,  ofera  me 
faire  des  pi  éfents  médiocres  ?  Le  Cuc- 
cès  en  eil  fur  ,  Se  tu  verras  ce  que 
produira  l'hiftoire  de  mon  écuelle. 
Quand  je  trouverai  Liancourt  ,  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  vanter  le  pré- 
tendu fàcrifice  que  tu  lui  as  fait. 

Ce  z  Mars  17,  .  . 


LETTRE     X.LIII. 

La  Mârquife.  de  Liancourt  a  firn 
fils. 


O  R  s  Q  u  E   l'on  a  mille  e'eus  à 
depenfer   par   mois,  Monfîeur  ,   on 
ne  doit  pas  manquer  d'argent ,  &  cer- 
' Partie  IL  H 
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taînement  je  ne  vous  enverrai  poînt 
celui  que  vous  me  demandez,  Juf- 
au'ici  ,  je  ne  me  fuis  ooint  informée 
de  votre  conduite  ,  parce  que  j'ai 
imaginé  qu'elle  feroit  telle  que  je  la 
defirois  ;  mais  je  vous  avertis  que  je 
vais  la  faire  examiner  de  très-  pie.  Si 
vous  avez  perdu  votre  argent  au  jeu  , 
que  le  befoin  d  ns  lequel  vous  vous 
trouvez  vous  feive  de  leçon.  Je  fuis 
tain  de  foupçonner  que  ce  befoin 
yienne  d'une  autre  caufè  ,  vous  devez 
n'entendre.  Si  m.-;heureufement  peur 
vous,  cela  étoit ,  (oyez  fur  que  rien 
ne  feroit  capabje  de  vous  exeufer  à 
mes  yeux;  mais  encore  une  fois,  je 
ne' puis  le  penfei.  Je  ne  vous  dis  ikn 
du  filence  que  vous  gardez  vis  -  ta  -  vis 
de  mois  depuis  que  vous  êtes  à  Paris. 

ha  vos'  pîaifirs  vous  le  permet- 
tront ,  vous  fongerez  que  Madame 
de  Liancourt  n'eft  pas  faite  pour  ne 
ïcc.v  ir  de  vos  nouvelles,  que  lors- 
que vovus  avez  befoin  d'une   lettre  de 

'■e.  Adieu  ,  mon  fils  :  tant  que 
Vous  vous  comporterez  bien  ,  vous 
trouverez  en  moi  une  mère  toujours 
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prête  à  vous  obliger  ;  mais  n'en  atten- 
dez rien  ,  iï  vous  me  mettez  dans  le 
cas  de  me  plaindre  de  vous. 


Ce  7  Murs  176. . 


LETTRE     X  L I V. 

Sophie  au  Chevalier. 


E  croyois  ,  Chevalier,  que  la  con- 
duite que  je  mené  me  mettroit  à  l'abri 
des  tentatives  &  dès  infukes  de  nos 
agréables  ,  mais  je  fuis  convaincue 
au  contraire.  Hier  je  me  difpofois  à 
fortir  ,  pour  me  rend;e  au  théâtre, 
lorfque  le  Duc  de  ...  .  vint  chez  moi. 
Malgré  les  refus  qu'on  lui  fit  de  le 
laiffer  entrer  ,  il  pénétra  jufques  dans 
ma  chambre.  Sa  vifite  m'étonna  au 
point  que  je  fus  un  moment  fans 
pouvoir  répondre  à  fes  proteftations  , 
&  aux  thftahces  qu'il  me  farfoit  de 
vivre  avec  lut. Cependant.,  k  me  remis 
dse  m&n traàbfe ,  mais  je  m'aprre 

H  2. 
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qu'il  avoir  pris  mon  filence  pour  une 
eipece  de  con  lentement,  6c  qu'il  com- 
mençôit  à  s'enhardir.  M.  le  Duc , 
lui  dis-  je  très-  vivement ,  il  eit  cinq 
heures  tk.  demie  ,  je  n'ai  pas  le  temps 
de  vous  entendre,  &  en  finiffant  ma 
phrafe  ,  je  defcendis  les  marches  de 
mon  efcalier  quatre  à  quatre  :  j'avois 
remarqué  que  mon  départ  précipité 
l'a  voit  irrité  ,  Se  je  ne  m'étois  pas 
trompée.  Je  fuis  revenue  tranquille- 
ment chez  moi ,  après  le  fpcctacle  ,  6c 
je  finiflais  à  peine  de  fouper  loifque 
l'on  a  frappé  à  ma  porte.  Cécile  ,  nia 

ne  de  chambre  ,  eft  venue  m'en 
avertir  ,  &  je  lui  ai  défendu  de  ré- 
pondre. On  a  redoublé  trois  ou  qua- 
tre fois  ,  &  à  la  fin  ,  j'ai  été  obligée 
de  demander  qui  étoit  là:  c'elf. ,  a-t-on 
repris  ,  de  la  part  de  Madame  la  Mar- 
quife  de  ...  .  (  votre  coufine.  )  A  ce 
nom,  je  n'ai  pas  délibéré  p!us  long- 

;,  &  j'ai  ouvert  ma  porte  ;  mais, 
oh!  ciel  !  quelle  a  été  ma  frayeur \ 
c'était  le  Duc  lui-  même ,  qui,  en 
entrant,  m'a  dit  d'un  air  égaré;  j'ai 
vu  ce  foir  Madame  la  Marquife  d  .  . ., 
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Mademoiselle  ,  qui  m'a  prie  de  vous 
faire  (es  compliments  :  je;  doute  ,  M, 
le  Duc  ,  ai  -  je  repris,  qu'elle  vous 
ait  chargé  de  me  les  apporter  à  cette 
heure  -  ci.  Je  mourois  de  peur  ,  &  le 
Duc  ,  tout  en  caufant,  efl  entrée  dans 
mon  appartement;  j'ai  vu  dans  fes 
yeux  qu'il  avoit  quelque  projet  dans 
là  tète,  j'ai  profité  de  Ion  trouble  ,  Se 
je  l'ai  enfermé  feul  ,  à  double  tour  : 
deux  de  mes  voifîns  m'ont  promis  de 
faire  fentinelle  ,  Si  moi  je  me  fuis 
rendue  promptement  avec  Cécile  chez 
votre  coufine  ,  dont  l'hôtel  eft  à  deux 
pas  de  -  là  :  je  lui  ai  conté  mon  aven- 
ture ,  &  fon  mari  <k.  elle  font  venus 
m'accompagner  chez  moi  :  le  prifo ri- 
mer s'impatientoit ,  &  commençait  à 
faire  du  bruit  ;  mais  il  a  été  fi  furpris 
&  fi  déconcerté  ,  lorfqu'il  a  vu  quels 
étoient  mes  appuis,  qu'il  eft  demeuré 
muet.  Je  viens  vous  remercier ,  mon 
cher  coufin  ,  lui  a  dit  la  Marquife  , 
en  plaifantant ,  du  foin  que  vous  pre- 
nez de  faire  pour  moi  des>  compli- 
ments à  Sophie  ;  cependant  ,  je  ferai 
charmée  qu'une  autre  fois  ;  Se  pour 
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elie  Se  pour  moi  ,  vous  n'imaginiez 
pas  de  pareilles  commiffions.  Le  Duc 
a  balbutié  une  réponfe  à  laquelle  nous 
n'avons  pu  rien  comprendre  ,  a  tait 
une  révérence  fort  polie  ,  &  nous  a 
quittés.  La  Marquife  a  pailé  une 
demi- heure  avec  moi ,  m'a  rafîurée  , 
&.  m'a  fouhaité  le  bon  foir. 

Quelqu'un  qui  a  vu  ma  mère,  m'a 
dit  que  depuis  la  mort  funeile  de  Ton 
amie  ,  elle  étoit  devenue  trille  8c  mé- 
lancolique. Puifle-t-  elle  faire  fur  cet 
événement  de  férieufes  réflexions  ! 
Pour  Emilie  ,  elle  elt  toujours  la  mê- 
me ;  le  Marquis  de  Liancourt  mange 
beaucoup  d'argent  avec  elle  ,  &  l'on 
prétend  que  dans  peu  il  va  lui  don- 
ner des  diamants.  Je  n'entends  plus 
parler  de  M.  Dupont ,  &:  je  préfume 
que  ma  fœur  m'aura  brouillée  avec 
lui.  Bon  foir ,  Chevalier. 

Ce  9  Murs  17É..* 
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LETTRE    XLV, 

Le  Chevalier  a  Sophie. 


L 


E  Duc  de  .  .  .  ma  chère  Sophie  ,' 
eit  accoutumé  à  faire  des  étourderies, 
&:  je  connois  plusieurs  femmes  qui 
s'en  plaignent  :  heureufement  tu  en 
as  été  quitte  pour  la  peur  ,  &  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  rire  en  lifant  la 
façon  dont  tu  l'as  enfermé  chez  toi. 
J'aurois  voulu  être  caché  dans  un 
petit  coin ,  &L  voir  la  mine  allongée 
qu'il  devoit  avoir ,  lorfquema  coufine 
lui  a  ouvert  la  porte.  Je  fuis  bien  fur 
que  cet  événement  le  contiendra  ,  au 
moins  vis-  à -'vis  de  toi ,  &  qu'il  ne 
viendra  p'us  te  faire  des  compliments 
de  la  Marquife.  Tu  me  mandes  que  le 
Marquis  de  Liancourt  va  donner  des 
diamants  à  ta  feeur  ,  c'eit  un  motif  de 
plus  pour  l'engager  à  continuer  la  vie 
qu'elle  mené.  Oui ,  Sophie  ,  ces  dia- 
mants font  peut-être  l'appas  le  plus 
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féduifant  que  l'on  puiffe  préfenter  aux 
femmes  de  cette  efpece.  Elles  ont  le 
plaifir  de  s'en  parer  pendant  quelques 
années  ,  au  bout  desquelles  elles  en 
font  de  l'argent  &  des  rentes  :  d'ail- 
leurs elles  font  perfuadées  que  ces 
diamants  leur  donnent  une  forte  de 
conlïdération ,  6c  que  les  hommes 
qui  auront  des  caprices  pour  elles  , 
les  mettront  à  un  plus  haut  prix.  Il 
efl  vrai  qu'elles  n'ont  pas  tort,  &.  les 
hommes  aujourd'hui  regardent  les 
filles  les  plus  brillantes  comme  les 
plus  aimables:  ils  fe  font  un  mérite 
de  les  mettre  au  nombre  de  celles 
dont  ils  ont  obtenu  les  faveurs  ,  6c 
l'amour-  rfropre  les  conduit  à  leurs 
pieds  ;  juge  ,  Sophie  ,  de  l'agrément 
que  doivent  leur  procurer  de  part  illes 
conquêtes.  Ces  femmes; de  leur  côté , 
ne  font  pas  plus  délicates  ,  6c un  f  nge 
ei\  le  bien  venu  ,  pour  peu  qu'il 
un  écrïn  bien  garni.  J'ai  vu  quantité 
de  nos  élégantes  ,  dont  les  amants 
jeunes  ,  jolis  ,  6c  bien  faits  ,  ont  été 
renvoyés  pour  des  magots  :  les  hom- 
H0£S  s'en  plaignent,  ë:  c'eft  leur  faute  : 

ils 
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sis  n'entretiennent  une  maîtreiTe  que 
par  faile  Se  par  oftentation  ,  le  cœur 
n'y  entre  pour  rien  ,  ils  ne  s'en  ca- 
chent pas  ,  8c  cette  maîtreife  ,  qui  , 
peut  -  être  ,     de    la    reconnoiilance 
auroit  paflé  à  la  tendrelîe ,   &  au- 
roit  aimé  cet  amant ,  dont  l'attache- 
ment l'auroit  flattée ,  le  quitte  aufii 
aifément  qu'elle  l'a  pris.  Que  cet  en- 
chaînemenr  perpétuel  de  changements 
&  de  perfidies  devroit  infpirer  d'hor- 
reur &  d'éloignement  pour  cet  état, 
quand  même  il  feroit  permis  de  l*em% 
braller  1  La  jeuneffe  imprudente  atta- 
che du  plaifïr  à  ces  mêmes  change- 
ments ,  &à  peine  les  a-t-elle  éprouvés 
ou  fait  éprouver  ,  qu'elle  en  fent  le 
vuide  6c  le  danger.   Que  l'on  inter- 
roge la  plus  libertine  &  la  plus  en- 
durcie   de    nos  Demoifelles  ,  fl   elle 
veut  être  de  bonne  foi  ,  elle  répondra 
que  jamais   elle    n'a   connu    le   vrai 
plaiflr.    Il  confiée  dans  l'honnêteté, 
&  cette  honnêteté  eii  certainement  s 
&    fera    pour   jamais   imcompatible 
avec  l'état  dont  nous  parlons. 
Un  de  mes  amis  me  difoit  l'autre 
Partie   II,  1 
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jour  qu'il  defireroit  que  l'on  fît  une 
loi  au  fujet  des  diamants  :  ce  feroit  de 
les  interdire  à  toutes  les  filles  du  mon- 
de, &  de  les  leur  confifquer  ,  fi  elles 
étoient  affez  hardies  pour  contrevenir 
aux  ordonnances  :  on  empêcheroit 
par-là  du  moins  la  ruine  d'un  nombre 
infini  de  jeunes  gens,  qui  manquant 
d'argent,  vont  prendre  à  crédit  chez 
les  marchands  ,  des  boucles  d'creilles, 
des  colliers  ,  des  bagues  ,  &  quantité 
d'autres  bijoux  dont  ils  donnent  une 
partie  à  leurs  msîtreffes  ,  Se  dont  ils 
vendent  l'autre  aux  trois  quarts  de 
perte,  pour  en  faire  de  l'argent.  Je 
ierois  mieux  encore  ,  lui  répondis-je  ; 
j'engagerois  toutes  les  femmes  honnê- 
tes à  fe  défaire  de  leur  diamants,  Se 
je  ne  permettrois  qu'aux  filles  d'en 
avoir.  Ceux  dont  elles  feroient  cou- 
vertes ,  fercit  l'einblême  de  leur  in- 
famie, &  je  verrois  fi  l'envie  de  briller 
l'emporteroit  fur  ce  fenriment  inté- 
rieur qui  répugne  à  la  honte.  Que  je 
m'ennuie  loin  le  toi  ,  ma  chère  So- 
phie '  que  ne  donnerois  -  je  pas  pour 
avoir  le  plaifir  de  te  voir  &  de  t'em- 


feraflcrt  Si  mes  defirs  fuffifent  pouf 
avancer  ce  moment ,  il  ne  tardera 
pas. 

Ce  16  Mars  176. . 


LETTRE   XLVI. 

LuciU  à  Emilie, 

Jf'Al  défendu  à  chacun  de  mes 
amants  en  particulier ,  Emilie ,  de 
paroître  avoir  de  la  jaloufie  fur  le 
compte  l'un  de  l'autre  ,  &  je  fuis  par- 
venue à  établir  entre  eux  une  intelli- 
gence finguliere.  Tu  fais  que  depuis 
quelque  temps  je  fuis  d'une  fonte 
délicate  ;  devine  ce  que  j'ai  fait  :  j'ai 
arrangé  que  l'un  d'eux  alternative- 
ment auroit  foin  de  me  garder  la  nuit, 
&  coucheroit  dans  ma  chambre  fut 
un  lit  de  repos.  Ils  ont  tant  de  con-* 
fiance  en  moi ,  qu'ils  y  ont  confenti 
avec  le  plus  grand  empreiïèment ,  Se 
moi  ,  de  mon  côté  ,  lorfque  les  trois 
autres  font  partis ,  je  ne  manque  pas 
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de  faire  entendre  à  celui  qui  refîè  ," 
mais  fous  le  plus  grand  fecret ,  que 
j'ai  imaginé  cet  expédient  en  la  fa- 
veur ,  6l  pour  tromper  Tes  rivaux. 

Chacun  en  particulier  s'applaudit 
de  la  préférence  ,  redouble  fes  atten- 
tions &  fes  préfents,  &  aucun  de  ces 
quatre  nigauds  ne  s'apperçoit  qua 
c'eft  pour  mieux  l'attraper.  On  m'a 
ordonné  les  bains,  &  rien  au  monde 
n'eil  fi  galant  que  ce  que  mes  dupes 
ont  imaginé  le  premier  jour  que  je 
les  ai  pris.  L'un  a  commandé  qu'au 
lieu  de  tuyaux  unis  ,  on  difpofàt  des 
amours  &  des  dauphins,  qui,  fous 
différentes  formes  ,  &  fous  diffé- 
rentes attitudes  ,  me  verferoient  tour 
à  tour  de  l'eau  chaude  &  de  l'eau 
froide  ,  fk.  ces  projets  ont  été  exécu- 
tés à  la  lettre  :  l'autre  a  fait  couronner 
mon  plafond  ,  mon  lambris  &  ma 
b.iignoire  des  fleurs  d'Italie  les  plus 
belles  Se  les  plus  rares  :  le  troifLme 
m'a  donné  un  concert  délicieux  du- 
rant tout  le  temps  que  je  fuis  refbée 
au  bain  :  pour  le  quatrième,  il  fembloic 
n'avoir  rien  inventé  ,    lorfque  tout 
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cl'un  coup  il  a  lâché  fur  l'eau  fïx  petits- 
fignes  admirablement  bien  faits  ,  ëc 
dont  chacun  avoit  fur  la  tête,  en 
forme  d'aigrette  ,  une  épingle  de  dia- 
mants. Je  fuis  fûre  que  ces  bains  -  là 
leur  coûtent  entre  eux  quatre  ,  fix  ou 
fept  mille  francs  :  ce  font  des  riens  , 
mais  des  riens  appliqués  à  propos, 
de  ces  riens  enfin  que  je  n'aurois  pas, 
fî  je  vivois  avec  un  feul  homme  dont 
ia  dépenfe  fe  feroit  réglée  fur  le  train 
de  ma  maifon.  Tant  que  vous  ne  vou- 
drez pas  recevoir  d'argent  des  hom- 
mes ,  vous  en  tirerez  beaucoup  :  ces 
hommes  ont  du  crédit,  les  prélénts 
ne  leur  coûtent  rien  ;  ils  nous  les  font, 
&  croient  encore  nous  avoir  une  obli- 
gation infinie.  Entre  nous  y  Emilie  , 
qu'ils  font  dupes  !  mais  il  faut  en  pro- 
fiter :  nous  ferions  perdues  (î  nos 
amants  venoient  à  réfléchir  que  nous 
n'entrons  dans  le  monde  que  pour 
nous  enrichir  ;  que  nous  fommes  con- 
féquemment  décidées  à  ïacrifîer  tout 
à  cette  intention  de  faire  fortune  ; 
qu'avec  cette  idée  qui  nous  fuit  par- 
tout ,   notre  cceur  e(l  incapable  de 
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s'attacher ,  Se  que  nous  fommes  dif- 
pofées  à  les  tromper  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  du  plus  petit  intérêt  pour 
nous.  Une  des  premières  de  l'ordre 
difoit  que  celle  de  nous  qui  refufoit 
deux  louis,  f oit  en  préfent,  foit  en 
argent  ,  rnéritoit  d'être  punie,  &:  elle 
a  voit  raifon. 

A  propos,  Liancourt  eft  venu  chez 
moi  tout  affligé  ,  tout  inquiet ,  me 
lire  une  lettre  de  fa  mère  ,  qui  lui 
refufe  de  l'argent  :  je  l'ai  raffiné ,  je 
lui  ai  infpké  de  la  fermeté  ,  &  je  lui 
ai  enfeigné  un  honnête  homme  qui 
fera  enchanté  de  faire  des  affaires  avec 
lui.  Je  lui  ai  recommandé  en  même 
temps  de  ne  point  te  parler  de  fa  let- 
tre :  je  connois  Emilie  ,  ai-je  ajouté  , 
fi  elle  favoit  que  Madame  votre  mère 
vous  chagrinât  ,  elle  feroit  fille  a  ne 
rien  recevoir  de  vous.  Cette  Marquife 
de  Liancourt  m'a  l'air  d'avoir  de  la 
tête  ,  elle  pourroit  bien  t'enlever  fon 
fils  ,  &  tandis  que  tu  le  tiens,  il  faut 
le  mener  leftement. 

Ce  il  Mars  176. .» 


io3 
LETTRE    XLVII. 

La  Marquife  à  Sophie. 


E  reçois  dans  l'inftant ,  ma  chère 
Sophie,  la  nouvelle  que  je  craignois 
d'apprendre.  Le  Marquis  de..  .  lan- 
gui flant  depuis  quelques  mois,  eft 
mort  d'hier  ,  &  j'ai  été  chargée  de  le 
mander  au  Chevalier  Ton  frère.  Je  me 
fuis  déjà  acquitée  de  cette  commif- 
fîon  ,  mais  joignez ,  je  vous  prie  ,  une 
de  vos  lettres  à  la  mienne.  Le  Cheva- 
lier aimoit  beaucoup  Ton  frère  ,  il  fera 
très-fenfiole  à  fa  perte  ,  &  vous  êtes 
plus  capable  de  le  confoler  que  per- 
sonne. J'irai  vous  voir  auffi-tôt  que 
j'aurai  un  inftant  à  moi  ;  mais  je  fuis 
obligée  de  tenir  compagnie  au  père 
du  Chevalier  ,  qui  ,  pour  quelque 
temps ,  s'eft  éloigné  de  fa  maifon. 
Adieu  ,  ma  chère  Sophie,  mon  mari 
vous  fait  mille  compliments. 

Ce  11  Mars  ij6. 
I4 
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LETTRE     XLVIII, 

Sophie  au  Chevalier. 

3E  n'ai  jamais  fenti  auiîl  vivement 
que  dans  ce  moment  -  ci  ,  mon  cher 
Chevalier  ,  le  chagrin  d'être  fe'parée 
de  vous.  Je  fercis  votre  confclation  , 
&  la  vue  de  ce  que  vous  aimez ,  ai- 
deroit  ikns  doute  à  fécher  vos  larmes. 
Je  fuis  loin  d'exiger  que  vous  n'en 
verfiez  point,  vous  les  devez  au  fou- 
venir  d'un  frère  qui  vous  aimoit ,  Se 
que  vous  chérifïiez  :  en  le  regrettanr  , 
vous  payez  à  la  nature  &  au  fentiment 
un  tribut   que   vous  ne  pouvez  leur 
refufer  ;  mais  que  cette  même  dou- 
leur n'altère  point  votre  faute.  vS'on- 
gez  à  vous  conferver  pour  une  famille 
dont  vous  êtes  l'unique  appui ,  pour 
un  père  tendre,  aux  volontés  duquel 
vous  devez  être  fournis  fans  réferve. 
Mais   en   attendant   qu'il    difpofe   dç 
vous }  mon  cher  Chevalier ,  tâchez  , 


autant  que  vous  le  pourrez ,  de  calinei 
votre  mélancolie.  S'il  ne  faut  pour 
cela  que  multiplier  mes  lettres  ,  vous 
ne  devez  pas  douter  que  je  ne  le  fafTe; 
mais  je  n'y  parierai  plus  du  fujet  qui 
vous  afflige  ,  &  je  n'épargnerai  rien 
pour  éloigner  cette  image  de  vos 
yeux. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  l'on  a 
eu  des  nouvelles  de  cette  petite  fille 
qui  étoir  partie  avec  (on  figurant  :  on 
l'a  vue  ci  Bruxelles  ,  où  pendant  quel- 
ques jours  ,  ce  danfeur  6c  elle  ont  été 
fort  unis  ,  mais  cette  union  n'a  pas 
été  longue.  L'amant  s'eft  emparé  de 
ce  que  fa  maîtrefie  avoit  de  plus  pré- 
cieux en  bijoux  &  en  diamants.,  l'a 
laiflee  fans  argent  dans  l'auberge  où 
ils  étoient  logés  ,  &  a  difparu.  Les 
peifonnes  qui  la  connoiiTent  eftiment 
les  diamants  à  quarante  mille  francr  ? 
on  les  lui  emporte  ,  8c  tout  le  fruit  de 
fon  libertinage  fe  trouve  perdu  dans 
un  moment  :  la  providence  donne  de 
temps  en  temps  de  pareils  exemples  ; 
c'eft  à  celles  qui  veulent  s'enrichir 
par  le  crime  ê  à  les  prendre  pour  elies^ 
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&  à  en  profiter.  Adieu,  Chevalier, 
donnez-moi fouvent  de  vos  nouvelles, 
&  rendez -moi  tous  les  baifers  que  je 
vous  envoie. 

Cs  13  Mars  176.  . 
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LETTRE    XLÏX. 

Le  Chevalier  à  Sophie. 


N  venoit  de  me  remettre  la  let- 
tre de  ma  coufine  ,  ma  chère  Sophie, 
lorfqu'on  m'a  apporté  la  tienne  :  je 
n'ai  plus  de  frère  ,  j'en  fuis  au  déief- 
poir  ,  &  le  bien  confîdérable  que 
cette  mon  me  procure  ,  ne  m'en  con- 
folera  jamais.  Je  prévois  les  fuites  que 
cette  mort  entraînera  après  elle  ;  mais 
je  t'adore  ,  Sophie  ,  Se  rien  ne  fera 
capable  de  m'engager  à  te  facrifier. 
Que  m'importe  fans  toi  le  parti  le 
plus  riche  de  la  France  !  .  .  .  J'ai  in- 
terrompu ma  lettre  pour  lire  celle  de 
mon  père  :  il  me  redemande  ,  &  veut 
abfolumem  que  je  donne  ma  démiA 


flon  ;  mais  malgré  toute  l'envie  que 
j'ai  de  le  revoir  &  de  t'ernbraffer , 
puis  -  je  lui  obéir  dans  ce  moment-ci  ! 
les  quartiers  d'hiver  font  finis  ,  après 
demain  nous  rentrons  en  campagne  9 
&  par  honneur  ,  je  dois  la  faire.  Quel- 
ques bonnes  raifons  que  Ton  apporte 
dans  des  circonftances  pareilles  ,  on 
eneft  toujours  la  viftime;  le  Public 
ne  manque  jamais  de  donner  une  mau- 
vaife  couleur  aux  chofes  les  plus  {im- 
pies ,  les  plus  juftes  ,  les  plus  raifon- 
nables  :  ce  public  eft  notre  maître  , 
c'eft  lui  qu'il  faut  fatisfaire  le  premier, 
&  en  fortant  de  mon  régiment ,  je  n'y 
veux  laifler  aucun  vernis  fur  ma  répu- 
tation. Ne  crois  pas  que  ceci  foit 
amour  -  propre  de'placé.  Non  ,  So- 
phie ,  la  tendreife  que  j'ai  pour  toi  , 
l'auroit  bientôt  détruit,  &  je  voudrois 
que ,  les  cii confiances  devenant  diffé- 
rentes ,  il  me  fut  permis  de  voler  dans 
tes  bras,  &  de  me  rendre  à  une  famillle 
entière  qui  me  defîre.  Je  te  quitte  plu- 
tôt que  je  ne  voudrois,  ma  chère 
amie  >   pour  répondre  à  douze  ou 


«quinze  lettres  au  moins  que  je  reçois 
a  la  fois.  Que  le  début  de  cette 
campagne  ne  fafTe  pas  renaître  tes 
alarmes  :  il  eft  une  mefure  de  chagrins 
pour  tous  les  hommes  j  nous  avons 
épuifé  la  notre  ,  &:  la  Providence  eft 
trop'  jufte  pour  nous  en  envoyer  de 
nouveaux  :  tu  me  recommandes  d'être 
raisonnable  ,  je  le  deviens,  hélas  i 
puifqu'il  n'y  a  plus  de  remède  à  mon 
afflicîion  ;  mais  fois  dore  raifbnçable 
à  ton  tour  ,  &:  fois  fùre  que  quand 
même  la  paix  ne  fe  feroit  pas  cette, 
année  ,  je  me  rendrai  à  P^ris  auflï-t&C 
que  la  campagne  fera  terminée. Adieu, 
ma  Sophie  ,  fois  fùre  de  la  tendreife  , 
de  la  fidélité  ,  de  la  confiance  éter- 
nelle de  ton  amant. 

Cz  19  Mars  17*. ., 


* 
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LETTRE     L. 

Sophie  au  Chevalier. 


L 


E  voilà  donc  revenu ,  mon  cher 
Chevalier  ,  ce  temps  rernble  ,  ce 
temps  d'inquiétude  ,  où  ,  nuit  Se 
jour,  mon  cœur  va  trembler  pour  votre 
vie  :  funefte  guerre  1  la  campagne  eft 
ouverte  pour  la  féconde  fois,  Scie  def- 
tin  me  réferve  peut-être  des  malheurs 
que  j'avois  évité  l'année  dernière  : 
vous  reliriez  à  mes  defirs  fecrets  ,  au» 
follicitations  de  votre  père  ,  vous  ne 
voulez  pas  revenir.  Quelle  idée  vous 
faites- vous  donc  du  point  d'honneur? 
Par  quelle  fatalité  a-t-il  fur  vous  plus 
d'empire  que  la  nature  &  l'amour  1 
Quel  homme  feroit  affez  hardi  pour 
ofer  foupçonner  votre  courage  !  Ah! 
fî  je  le  croyois  3  je  ferois  la  première 
à  vous  exhorter,  à  vous  prefTer  de 
refter  ;  mais  vous  n'êtes  pas  dans  ce 
cas-là.  Pourquoi  voulez-vous  donc 
expofer ,  fans  nécclïïté ,  une  vie  aulîi 


cnere  que  ïa  vôtre  !  je  fens  bien  qui? 
vous  n'êtes  pas  ne  pour  la  pafTer  avec 
moi  ;  mais  je  fens  bien  auffi  que  je 
mourrois,  fi  je  venois  à  vous  perdre. 
Revenez  donc ,  mon  cher  Chevalier  , 
revenez  ,  je  vous  en  conjure  ;  rendez- 
vous  aux  vœux ,  aux  prières  de  l'a- 
mante la  plus  tendre  &  la  plus  in- 
quiète :  que  j'aie  au  moins  la  confo- 
lation  de  favoir  que  vous  vivez  ,  & 
que  vous  vivez  heureux  :  votre  père  p 
votre  oncle  ,  votre  coufîne  ,  Sophie, 
tout  le  monde  vous  appelle.  Si  vous 
ne  cédez  point  à  la  tendreffe  que  j'ai 
jpour  vous  ,  cédez  au  moins  à  votre 
famille  ,  &  commencez  par  là  tous  les 
facrifices  qu'il  faut  vous  préparer  à 
lui  faire.  Adieu ,  mon  cher  Chevalier, 


Ce  8  Avril  \?6. . 
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LETTRE     LI. 

Le  Chevalier  à  Sophie. 

IvJlOn  père  a  fenti  Iafolidité  de  mes 
raifons,  ma  chère  Sophie,  il  m'exhorte 
lui-même  à  finir  la  campagne  ,  &  je 
ferai  encore  quatre  ou  cinq  mois  fans 
te  voir.  Tu  penfes  trop  bien  ,  &;  tu 
me  rends  trop  de  juftice  ,  pour  imagi- 
ner que  ce  foit  froideur  ou  indiffé- 
rence à  ton  égard  ;  ce  foupçon  n'eft 
pas  fait  pour  un  amant  aufTi  tendre 
que  moi.  Tu  m'as  appris  toi-même  à 
faire  marcher  le  devoir  avant  l'amour, 
&  tu  ne  peux  me  condamner  d'avoir 
fuivi  tes  leçons.  Sois  sûre  que  ce  de- 
voir me  coûte  beaucoup  à  remplir,  & 
qu'il  feroit  bien  plus  agréable  pour 
moi  d'être  à  tes  genoux  ,  &  de  te 
répéter  ce  que  mon  cœur  t'a  dit  mille 
&  mille  fois.  Ma  fortune  efl  changée, 
mais  ma  façon  de  penfer  ne  l'eft  pas. 
La  feule  grâce  que  je  te  demande,  c'eft 
de  te  tranquillifer ,  &  de  ne  point 


augmenter  mes  chagrins  par  tes  In- 
quiétudes. 

Adieu  ,  ma  chère  Sophie  :  on  m'a 
donné  un  poile  où  je  Cuis  très  en 
sûreté  ;  il  femble  que  l'on  devine  l'en- 
vie que  j'ai  de  me  conferver  pour  toi. 
Adieu  ,  encore  une  fois  :  je  t'embrafîe 
de  toute  mon  ame. 

Ce  i  S  Avril  176.  » 
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LETTRE     LU. 

LuciU  a  Emilie. 


L. 


iOrsque  l'on  veut  faire  fortune, 
Emilie,  il  faut  tirer  partie  de  tout, 
favoir  profiter  des  circonftances ,  Se 
rifquer  quelquefois  une  partie  de  fon 
bien.  La  journée  d'hier  m'a  valu  foi- 
xante  mille  francs ,  £c  cela ,  parce  que 
j'ai  été  hardie,  au  moment  où  il  falloic 
l'être  :  il  eit  vrai  que  ce  qui  m'eil  arrivé 
eit  unique,  &  que  perfonne,  peut-être, 
ne  trouvera  jamais  une  pareille  occa,- 
fion.    Hier  un  de  mes  amants  vint 

dîner 
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dîner  chez  moi ,  &  me  parut  trifle  8c 
îèveur  ,  malgré  tour,  le  foin  qu'il  pre- 
noit  pour  me  cacher  Ton  chagrin  :  je 
tus  long-temps  fans  pouvoir  lui  faire 
avouer  quelle  en  étoit  la  caufe;  enfin 
il  me  confia  qu'il  ne  favoir.  à  qui  s'a- 
dreffer,  qu'il  avoit,  le  lendemain  ma- 
tin ,  cinquante  mille  francs  à  payer  , 
qu'il  lui  manquoit  mille  louis,  èc 
qu'il  lui  étoit  impoffible  de  les  trouver. 
Cet  homme  ell  fort  riche  ,  ma  chère 
amie  ,  je  ne  lui  dis  rien  ;  j'avois  les 
mille  louis  en  or  dans  mon  fecrétaire, 
&  deux  heures  après  je  les  envoya? 
chez  lui.  Le  lendemain  matin ,  à  neuf 
heures  ,  il  étoit  à  ma  toilette ,  où  , 
fans  que  je  m'en  apperçuflfe ,  il  gliiTa.» 
dans  un  de  mes  quarrés  ,  un  billet  au 
porteur ,  de  cinquante  mille  francs. 
Voilà,  Emilie,  l'hiftoire  de  mon  dîné, 
venons  à  celle  du  foupé.  Il  le  fit  chez 
M.  de  ***  :  il  y  avait  beaucoup  de 
monde,  &  entr'autres ,  un  étranger  ? 
à  coté  duquel  on  me  mit  à  table.  Tu 
m'as  vu  ,  plu/ieurs  fois  ,  une  tabatière 
qui  a  coûté  deux  mille  écus  ,  &  qui  , 
réellement  eft  parfaitement  bien  faite  ', 
Parth  IL  Xi 
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cet  étranger  en  devint  amoureux,  mais 
amoureux  à  un  point  qu'il  ne  fe  lafibit 
point  de  la  confidéier  Se  de  l'admirer  : 
je  remarquai  qu'il  avoit  un  très-beau 
diamant  au  doigt,  je  feignis  de  ne  le 
pas  voir ,  mais  je  me  mis  dans  la  tête 
de  lui  faire  accepter  ma  boète ,  8c 
malgré  qu'il  en  eut ,  il  l'accepta.  Deux 
ou  trois  heures  après  ,  fa  main  fe  trou- 
va appuyée  fur  mon  fauteuil ,  &  je 
jettai  les  yeux  defius.  Ah  !  le  beau 
diamant ,  m'écriai-je  d'un  air  étonné, 
le  beau  diamant  1  Oui,  Mademoifelîe, 
me  répondit-il,  il  eit  arTez beau.  Com- 
ment donc  !  il  eft  magnifique ,  repris- 
se auiïi-tôt,  &e  je  l'examinai  avec  at- 
tention :  je  recommençai  le  même 
t  loge  a  deux  ou  crois  reprifes ,  8e  avec 
tant  d'adrefie  ,  que  cet  homme  ,  qui 
venoit  d'accepter  ma  boëte ,  ne  put 
s'empêcher  de  m'offrir  fon  diamant. 
Il  étoit  de  la  politeffe  de  le  recevoir, 
&  je  le  reçus  :  je  l'ai  fait  eftimer  au- 
jourd'hui ,  8e  l'on  m'en  offre  quarante 
mille  francs.  A  ce  prix-là  je  troquerai 
mes  effets  toutes  les  fois  qu'on  le 
voudra. 


On  m'a  ordonné  de  monter  à  che- 
val pour  ma  fanté  :  un  de  mes  amants 
m'a  faitpréfent  d'un  cheval  charmant, 
&  d'un  équipage  fuperbe.  Il  a  poulie 
l'attention  au  point  de  me  donner  un 
écuyer  ,  qui  tous  les  matins  ,  vient 
m'accompagner  :  cet  écuyer  eft  grand, 
bien  fait  3  de  la  plus  jolie  figure  dut 
monde  ,  en  un  mot ,  il  me  féduit,  8c 
je  ne  fais  ce  qui  en  arrivera. 

Ta  mère  fe  plaint  que  Florivaî  te 
dépenfe  beaucoup  d'argent  ;  prends- 
y  garde. 

Ce  17  Avril  176. . 


<$H        '■     •%      .'   "     V±£$gi& 


LETTRE     LUI. 

Emilie  a  Lucile. 

Eté  félicite,  ma  chère  Lucile,  des 
deux  aventures  qui  te  font  arrivées  : 
je  voudrois  bien  en  avoir  quelquefois 
de  pareilles  ;  mais  elles  font  fi  rares  , 
que  je  n'ofe  les  efpérer.  J'attends  la 
femaine  prochaine  avec  impatience  , 
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mes  diamants  doivent  être  prêts  pour 
ce  temps-la  ,  &  je  les  defire  vivement. 
Je  conviens  que  Florival  m'a  coûté 
beaucoup  depuis  un  mois ,  mais  je  n'ai 
pu  faire  autrement.    Il  lui  falloit  du 
linge,  des  habits,  des  dentelles,  & 
j'ai  f&tisfait ,  en  le  mettant  comme  il 
faut,  ma  tendrefTe  &  mon  amour  pro- 
pre.   Il  ne  lui  manque  plus  qu'une 
boè'te  d'or  ,  mais  je  ftrai  îi  bien  ,  que 
Liancourt  la  lui  donnera.  Tu  m'as  dit 
qu'il  falloit ,  de  temps  en  temps  ,  ré- 
veiller fon  amant  par  de  petits  pré- 
fents  ;  j'ai  faifi  tes  avis,  &  j'ai  fait  hier 
un  cadeau  au  Marquis  ;  nous  verrons 
comment  il  y  répondra.  S'il  n'a  pas 
l'efprit  de  fentir  quel  eft  mon  but ,  je 
m'y  prendrai  d'une  autre  façon.  Ton 
efprit  eft  fertile  en  expédients  ,  &  tu 
m'en  fourniras  quelques-uns. 

Ce  i?  Avril  i 
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LETTRE   LIV. 

La  Marquife  de  Liancourt  à  M.  Joly» 


E: 


iNcore  une  fois ,  M.  Joli ,  quel- 
ques inftances  que  vous  fafîe  mon  fiisa 
je  vous  défends  de  lui  fournir  de  l'ar- 
gent. Il  vous  dira  que  vous  êtes  le 
Fermier  de  fes  terres ,  &  que  vous 
avez  des  comptesà  lui  rendre,  &  moi  je 
tous  préviens  que  fi  vous  vous  mettez 
en  avance  vis-à-vis  de  lui ,  vous  en 
ferez  la  dupe.  Je  fais  fa  conduite  d'un 
bout  à  l'autre  ,  &  j'en  fuis  furieufe, 
Comment  I  depuis  deux  mois  qu'il  eft 
à  Paris  ,  il  a  mangé  près  de  cinquante 
mille  francs  1  Et  pour  qui  1  Je  l'en 
punirai.  Il  a ,  dans  deux  jours  ,  une 
lettre  de  change  de  deux  mille  écus  à 
payer,  je  vous  ordonne  de  les  lui  refu- 
fer ,  Se  de  le  laiffer  conduire  en  prifon; 
Je  me  fuis  arrangée  en  conféquence, 
Cette  aventure  ne  le  déshonorera  pas ., 
mais  elle  l'humiliera  ;  c'eft  mon  projet, 
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Dans  quarante-huit  heures  je  ferai  à 
Paris  :  je  ferai  honneur  à  fès  dettes 
fans  qu'il  le  fâche  ;  mais  il  en  a  quel- 
ques-unes que  j'examinerai  de  près, 
avant  de  les  acquitter.  Telles  font  mes 
int&ntions ,  M.  Joli ,  fongez  à  vous  y 
conformer,  ou  vous  me  répondrez  des 
nouvelles  fottifes  que  fera  mon  fils. 

Ce  21  Avril  17. . 


LETTRE    LV. 

Lucile  à  Emilie. 


L 


A  fantaifïe  que  j'ai  eue  pour  mon 
Ecuyer  ,  me  coûte  cher  ,  Emilie  ,  8c 
je  fuis  fâchée  ,  non  pas  de  m'y  être 
livrée,  mais  de  n'avoir  pas  eu  plus  de 
prudence.  Celui  de  mes  amants  qui 
me  l'avoit  procuré  ,  s'étoit  apperçu 
de  quelque  chofe  dès  le  fécond  jour, 
&  il  a  éclairé  mes  démarches.  Il  s'efl: 
convaincu  ,  fans  doute  ,  de  ce  qu'il 
vouloiî  favoir  ;  mais  il  a  gardé  le  fe- 
eret ,  &  ne  m'a  parlé  de  rien ,  qu'hier 
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au  foir ,  qu'il  eft  venu  fouper  avec 
moi ,  tête  à  tête.  Après  quelques  pro- 
pos qu'il  m'a  tenus  ,  6c  que  j'ai  trou- 
vés fort  fînguliers  ,  il  m'a  regardée  un 
moment  en  filence.  Quand  ie  bandeau 
que  l'amour  nous  met  fur  les  yeux  , 
eft  une  fois  tombé  ,  m'a-t-il  dit,  on 
voit  des  chofes  bien  affreufes.  Ah  ! 
Monfieur  ,  ai- je  repris  vivement ,  fî 
l'illulion  ne  fubfifte  plus  ,  il  eft  temps 
que  nous  nous  féparions  :  adieu.  Il  a 
pris  fon  épée ,  &  eft  forti  auffi  froide-, 
ment  que  s'il  ne  m'avoit  jamais  con- 
nue ,  &:  je  ne  l'ai  pas  revu.  Je  le  re- 
grette un  peu  :  il  a  de  î'efprit  :  il  me 
donnoit  beaucoup  ,  &  donnoit  avec 
noblefîé.  Je  crains  que  les  trois  autres 
ne  lui  arrachent  fon  fecret ,  &  n'en 
faffent  autant  aue  lui.  Notre  état  eft 
fujet  à  des  révolutions  ,  il  faut  favoir 
les  fupporter  avec  courage.  Les  mo- 
ments critiques  fe  parlent,  &;  l'on 
trouve  toujours  une  dupe  qui  rem- 
place l'autre.  En  attendant  les  événe- 
ments, je  vais  mettre  ,  chez  un  No- 
taire ,  cent  mille  francs  ,  que  je  viens 
de  toucher  de  la  vente  de  mes  dia- 
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niants.  La  perte  que  j'ai  faîte  ne 
m'empêchera  pas  d'aller  ce  foir  à  la 
Comédie,  fi  tu  y  viens  ,  je  t'emmène- 
rai à  ma  petite  maifon.  Dis  à  Florival 
de  s'y  trouver  ,  nous  y  louperons  tous 
les  trois  ,  avec  mon  Ecuyer. 

Ce  18  Avril  17. , 


LETTRE    LVI. 

Emilie   à  Lucile. 


A) 


.H  !  ma  chère  Lucile  !  la  perte  que 
tu  as  faite  n'eft  rien  ,  en  comparaifon 
du  malheur  qui  vient  de  m'arriver. 
Liancourt  étoit  allé  chercher  mes  dia- 
mants y  &  j"  Jcois  au  moment  de  le 
revoir  ,  lorfqu'il  a  été  faifî  &  conduit 
en  prifon.  C'eft  fa  mère  qui  a  tout 
fait  ,  &.  je  n'ai  que  trop  éprouvé 
hier  au  foir,  combien  cette  femme  eft 
méchante  8c  impérieufe.  J'ai  eu  or- 
dre ,  à  neuf  heures  ,  de  me  rendre 
chez  M.  le  Lieutenant  de  Police  :  il  a 
fallu  obéir  j  &  je  m'y  fuis  rendue.  J'y 
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<aî  trouve  la  Marquife  de  Liancourf  ^ 
qui  m'a  reçue  &  traitée  avec  le  mépris 
le  plus  infultant.  Si  du  moins  j'en 
âvois  été  quitte  pour  cela ,  je  m'en 
ferois  confolée  ;  mais  après  avoir  ef- 
fuyé  fes  morales  Se  Tes  reproches , 
M.  le  Lieutenant  de  Police  m'a  com- 
mandé de  remettre  le  billet  de  douze 
mille  francs  que  m'avoit  fait  Lian- 
court  ;  je  ne  l'avois  pas  fur  moi  ,  on 
l'a  envoyé  chercher }  &  on  l'a  déchiré 
devant  moi.  C'efl  tout  ce  qui  me  re£ 
toit  du  Marquis  ,  juge  de  l'embarras 
dans  lequel  je  me  trouve.  Je  fuis  ren- 
trée chez  moi  furieufe  ;  ma  mère  s'eft 
avifée  de  me  quereller  à  propos  de 
Florival  :  je  me  fuis  enfermée  avec 
lui ,  dans  ma  chambre  ,  &  je  n'en 
for  tirai  que  demain  ,  dans  la  journée  , 
pour  aller  chez  toi.  Je  n'ai  de  con- 
fiance que  dans  ton  amitié:  lacircon£ 
tance  eft  délicate ,  &  je  ne  me  condui- 
tai  que  par  tes  confeils. 

Ce  z  Abti  17. . 
Partie  IL  h 
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LETTRE     LVII. 

Sophie  au  Chevalier. 


J 


E  fuis  outrée  ,  Chevalier  ,  de  ce 
qui  s'eil:  pafle  hier  fous  mes  yeux  ,  & 
je  vous  permettrois  de  ne  le  pas  croire, 
îi  je  ne  Pavois  vu  moi-même.  Ma 
mère  venoit  de  m'écrire  ,  &."  me  piioit 
en  grâce  de  pailér  chez  elle ,  je  m'y 
luis  rendue.  J'y  ai  trouvé  un  créancier 
«qui  falloir  failli"  les  meubles  ,  <$c  ma 
mère  qui  le  défoloit.  Ah!  Sophie, 
m'a-t-elle  dit,  nous  fommes  perdues: 
voilà  que  l'on  va  nous  enlever  le  plus 
beau  tk.  le  meilleur  de  la  maifon  ,  Se 
pour  qui  !  pour  les  fottifes  de  votre 
ïceur.  Je  vouloîs  vous  les  cacher  ;  mais 
il  n'eft  pas  pcifible  ,  &:  vous  faurez 
tout.  Elle  avoit  le  Marquis  qu'elle  n'a 
plus  ,  comme  je  vous  l'ai  mandé  ,  il 
lui  donnoit beaucoup;  mais  qu'a-t-elle 
fait ,  la  coquine  qu'elle  effc  ?  Elle  a 
entretenu  lècrétement ,  &  à  l'infçu  de 
fou  amant ,  un  petit. poliflbn  ,  qui  lui 


k  mangé  Ton  argent ,  à  mefure  qu*eîî& 
en  avoir ,  &  qui  lui  a  fait  pour  deux 
mille  fix  cents  livres  de  dettes  ,  chez 
un  Marchand  d'étoffes  &  de  fbieries. 
Elle  en  a  ligné  le  billet  :  il  eit  à  ordre, 
&  nous  n'avons  pas  de  quoi  l'acquit- 
ter. Je  vous  prie  ,  ma  chère  fille  ,  de 
palier  chez  elle,  &  de  la  déterminer 
à  mettre  en  gage  ce  qui  lui  refte  de 
bijoux  ,  c'eft.  le  feu!  moyen  de  nous 
tirer  d'affaire.  Par  considération  pour 
ma  mère-,  je  fuis  allée  dans  l'appaite- 
rnent  de  ma  fœur  :  elle  ne  m'attendoit 
pas  ,  fans  doute  ;  car  ,  en  entrant  , 
oferai-je  bien  vous  le  dire ,'  Chevalier, 
je  l'ai  apperçue,  qui ,  dans  les  bras  de 
fon  indigne  amant ,  le  confoloit  de  la 
perte  du  Marquis  ,  &  oublioit  que 
Ton  faifiiToit  fes  meubles.  J'ai  difparu 
comme  un  éclair ,  furieufe  ,  interdite, 
&  voulant  encore  épargner,  à  Emilie, 
la  honte  de  me  voir.  Votre  fille  n'eit 
vifible ,  ni  pour  moi ,  ni  pour  per- 
sonne, ai- je  dit  à  ma  mère,  en  rentrant 
chez  elle  :  d'ailleurs  je  ne  puis  rien 
pour  vous  ,  j'en  fuis  au  défefpoir  ;  & 
.je  me  fuis  retirée  bien  vite ,  malgré 
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les  efforts  que  faifoit  ma  mère  pour 
m'arrêter.  Un  moment  après  elle 
eft  venue  chez  moi ,  &  m'a  dit  que 
l'affaire  s'étoit  arrangée  ,  en  payant 
un  quart  à  préfent ,  6c  le  relie  en  dif- 
férents termes.  Ce  n'eft  pas  tout ,  ma 
chère  fille,  a-t-elle  repris  ,  Emilie  eft 
toujours  dans  l'intention  de  Te  marier, 
&  il  faut  que,  par  rapporr  à  moi, 
vous  lui  fafïiez  le  plaifir  d'écrire  à 
M.  Dupont ,  comme  fi  vous  n'étiez 
pas  brouillée  avec  elle.  Je  voudrois 
bien  aufïi  qu'il  ne  fçût  pas  qu'elle  a  eu 
un  aune  amant ,  &.  j'efpere  que  vous 
ne  lui  manderez  pas  ;  car  pour  ce  qui 
regarde  cet  article-Là,  il  vous  en  parliez 
elle  perdroit  fa  petite  fortune.  .Si  vous 
me  connoifïiez  mieux  ,  ma  mère  ,  lui 
ai- je  répondu  ,  vous  craindriez  de  me 
faire  une  pareille  propofition.  Exigez 
de  moi  des  choies  iuftes  &  honnêtes, 
je  le  ferai ,  mais  que  j'aille  abufèr  de 
la  confiance  de  M.  Dupont ,  pour  le 
tromper;  que  j'aille  lui  afliirer  que  ma 
ioeur  s'eft  bien  conduite  ,  pendant  fon 
abfence  ,  tandis  qu'elle  a  ajDuté  à  fon 
deshonneur  par  les  défordres  les  plus 
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affreux.  Non  ,  ma  mère,  je  ne  le  puis. 
Si  M.  Dupont  me  demande  mon  té- 
moignage ,  je  lui  dois  la  vérité  ,  &  je 
la  lui  dirai,  il  s'agit  ici  d'un  engage- 
ment facré  ,  d'un  engagement  pour  la 
vie;  de  quels  reproches  ne  m'accable- 
roit  p  is  M.  Dupont ,  fi  je  le  laifïbis 
tomber  dans  un  précipice  d'où  je  puis 
le  retirer  ?  Ouvrez  les  yeux  vous-mê- 
me ,  ma  mère  ;  ouvrez  les  yeux  fur  la 
façon  de  penfer  de  votre  fiiie  :  mérite- 
t-elle  des  égards  ?  Elle  ne  fe  contente 
pas  de  violer  les  piomeiTes  qu'elle 
avoit  faites  à  Ton  prétendu  ;  elle  ne  fe 
contente  pas  de  vivre  dans  le  liberti- 
nage ,  elle  ofe  encore  écrire  Se  {ignée 
qu'elle  fe  comporte  honnêtement. 
J'en  dirois  plus  que  je  ne  voudrois, 
n'en  parlons  plus  ,  ma  mère.  Ma  mère 
a  vu  effectivement  qu'elle  foutenoit 
une  mauvaife  caufe  ,  &  m'a  quittée  , 
après  avoir  répandu  quelques  larmes 
qui  lui  font  échappées  malgré  elle. 

L'impreffion  que  lui  a  faîte  la  mort 
de  fon  amie  ,  eft  toujours  la  même  : 
elle  m'en  a  parlé  ,  &  je  crains  que  cet 
accident  ne  dérange  tout -à- fut  fa 
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fente,  qui  eft  déjà  bien  altérée.  Tout 
ceci  finira  mal  ,  Chevalier  ,  &:  peut- 
être  fuis-je  à  la  veille  d'efluver  des 
chagrins  plus  vifs  encore  ,  que  ceux 
que  j'ai  eus  iufqu'ici.  Que  le  Ciel  au 
moins  vous  conferve  ,  &:  m'accorde  , 
dans  rne^;  malheurs ,  la  confoîation  de 
favoir  que  vous  vivrez,  &:  que  vous 
ferez  heureux.  Bon  foir  ,  mon  cher 
Chevalier  ,  je  vais  me  coucher  :  je 
voudrois  dormir  ;  mais  le  fommeil 
efl-il  fait  pour  moi  ? 

Ce  4  Mai  17.  » 


LETTRE     LVIII. 

Lucih  a  Emilie. 


Jl  U  n'as  pas  de  temps  à  perdre,  ma 
chère  Emilie,  &.  fous  vingt-quatre 
heures  ,  il  faut. que  tu  difparoifîes.  Le 
Marquis  vient  de  forrir  de  fa  prifon  : 
fa  mère  e(t  furieufe  de  l'état  dans  le- 
quel il  eft ,  &  elle  feroit  femme  à  tû 
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faire  un  mauvais  parti  Selon  ce  que 
Florival  m'a  dit ,  tu  ne  peux  attribuer 
à  Liancourt  ce  que  tu  m'as  confié; 
pars  donc  promptement,  &  Vas  trou- 
ver M.  Dupont.  Fais-lui  bien  enten- 
dre ,  en  arrivant ,  que  l'amour  ne  t'a 
pas  permis  d'être  plus  long-temps  fans 
le  voir  ,  &c  je  fuis  perfuadee  que  tu 
réuiTiras.  Adieu,  ne  diffère  pas ,  ou  tu 
es  perdue. 

Ce  6  Mai  17.  • 
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LETTRE     LIX. 

Sophie  au  Chevalier. 

JLiA  Marquife  de  Liancourt ,  Che~ 
valier  ,  jefte  feu  &  flamme  contre  ma, 
fœur.  Dans  le  temps  même  qu'elle  ac- 
quittait les  dettes  defonfils,  elleavoit 
voulu  le  punir ,  en  le  laifTant  conduire 
en  prifon  ;  mais,  peu  de  jours  après  , 
elle  a  été  obligée  de  l'en  faire  fortir, 
pour  des  raifons  que  je  rougirois  de 
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vous  dire ,  Se  que  vous  devinez,  fans 
doute.  Emilie  alloit  en  être  punie  ,  & 
l'endroit  où  l'on  devoit  la  mettre  , 
étoit  déjà  arrêté ,  lorfque  l'on  a  appris 
qu'elle  avoit  difparu.  Il  eft  temps  de 
mettre  fin  à  tant  de  défordres  ,  Che- 
valier. Joignez-vous  à  moi ,  &  préve- 
nons, en  contenant  Emilie,  des  crimes 
peut-être  plus  grands  que  ceux  qu'elle 
a  commis  jufqu'ici.  Je  vais  lâcher  dg 
découvrir  le  lieu  qu'elle  habite ,  & 
nous  prendrons  nos  mefures  en  confé- 
quence.  Adieu  ,  Chevalier.  Je  fuis  iî 
honteufe  de  tout  cela ,  que  je  n'ofe 
plus  fortir  de  chez  moi....  J'apprends ,, 
dans  î'inftant ,  que  Lucile  ,  l'indigne 
amie  de  ma  foeur ,  a  pris  la  pofte  hier 
pour  courir  après  un  Notaire ,  chez 
lequel  elle  avoit  placé  cent  mille 
francs  ,  8c  qui  vient  de  faii^jxanque- 
route. 

Ce  io  M*i  17-  > 
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LETTRE     LX. 

Le    Chevalier    a    Sopkle. 


E 


MlLlE  feule  empoifonne  la  dou- 
ceur de  tes  jours  ,  ma  chère  Sophie  , 
&  je  vais  y  mettre  ordre  ,  de  concert 
avec  ma  couf  ne.  La  feule  grâce  que  je 
te  demande,  c'eft  de  ne  point  t'en  mê- 
ler ,  Se  de  me  laiffer  feul  le  maître  du 
fort  de  ta  fceur  ,  elle  n'aura  point  à 
s'en  plaindre.  Ne  fois  pas  plus  inquiète 
de  celui  de  ta  mère,  j'en  aurai  foin ,  Se 
elle  ne  reftera  point  à  ta  charge.  Mon 
devoir  m'appelle  ,  &  je  te  quitte,  en 
t'embraffant  mille  Se  mille  fois. 


Ce  17  Mai  17,  > 


HM 
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LETTRE     LXI. 

Monjïeur  Dupont    a    Sophie. 

lNi  On  ,  Mademoifelle  ,  je  ne  puis 
penfer  que  vous  foyiez  de  moitié  dans 
le  tour  abominable  que  votre  fœur  a 
voulu  me  jouer.  Il  y  a  quatre  jours 
qu'elle  efl  arrivée  dans  le  pays  où  je 
fuis  ;  fon  amour  pour  moi  l'y  a  con- 
duite ,  m'a-t-eile  dit  ;  je  l'ai  crue  ,  8c 
l'aveu  que  je  vais  vous  faire  ,  vous 
prouvera  combien  j'étois  de  bonne 
foi.  Les  affurances  qu'elle  m'a  données 
de  fon  attachement,  fes  avances,  dont 
j'aurois  du  deviner  la  caufe,  lafolitude 
dans  laquelle  nous  étions,  fes  carefles, 
fon  empreffement  ,  ma  tendreffe  à 
moi-même,  tout  enfin  m'a  féduit  ;  & 
m'oubliait ,  pour  la  première  fois  , 
dans  fes  bras  ,  je  lui  ai  renouvelle  le 
ferment  de  n'être  jamais  qu'à  elle. 
Heureufement  pour  moi  ,  elle  a  eu  le 
lendemain  une  petite  indifpofîtion  ;  Se 


lin  Médecin ,  appelle  par  mon  ordre* 
efl  accouru  auflî-tôc.  D'où  provenoit- 
elle  cette  indifpofition  ?  Des  fuites  de 
fon  libertinage.  Oui,  Mademoifelle  , 
votre  fœur  eft  greffe  au  moins  de  qua- 
tre mois.  Le  Médecin  ,  qui  n'y  enten- 
doit  pas  fmefle,  &  qui  a  cru  que  j'étois 
au  fait ,  a  découvert  cet  affreux  myf- 
tere.  Dans  l'état  où  ei\  Madame, 
Monfieur  ,  m'a-t-il  dit,  ces  légères  in- 
commodités ne  doivent  pas  vous  alar- 
mer. Recommandez-lui  de  fètranquil- 
lifer,  Se  ce  ne  fera  rien.  Emilie  a  rougi* 
je  m'en  fuis  apperçu  ,  &  la  haine  la 
plus  forte  a  fuccédé  ,  dans  le  moment, 
à  i  amour  que  j'avois  pour  elle.  Perfide 
que  vous  êtes  ,  lui  ai-je  dit  avec  indi- 
gnation ,  c'étoit  donc  là  le  motif  de 
cette  impatience  que  vous  aviez  de  me 
revoir  !  Vous  venez  me  trouver ,  de 
c'eit  pour  me  couvrir  de  honte  ,  pou? 
mettre  le  fceau  à  notre  mariage  par  un 
crime  ,  pour  m'attribuer  l'enfant  que 
vous  portez  dans  votre  fein  !  Les  fa- 
veurs que  vous  m'avez  accordées ,  eu 
plutôt  offertes,  étoient  les  armes  donc 
ygus  comptiez  vous  fervir  j  niais  vous 
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vous  êtes  trompée  vous-même  dans 
votre  calcul ,  &  vous  avez  quitté  Paris 
trop  tard.  Vos  plaintes  &c  vos  larmes 
font  inutiles.  Faites  vos  arrangements 
aujourd'hui  ,  demain  à  quatre  heures 
du  matin  ,  vous  aurez  une  voiture,  Se 
vous  irez  retrouver  le  vil  ci  méprifable 
amant,  avec  lequel ,  fans  doute,  vous 
aviez  projette  de  me  tromper.  Elle  a 
voulu  i  épliquer  ,  je  ne  l'ai  point  écou- 
tée ,  &  ce  matin  elle  s'eît  mile  en  route. 
Je  mé'itois  tout  ce  qui  m'atrive  au- 
jourd'hui ;  &  il  étoit  ridicule  à  moi  de 
croire  qu'Emilie  ,  avec  le  caraclere 
dont  elle  eft ,  avec  les  principes  qu'elle 
a  reçus  ,  put  fe  réfoudre  à  mener  une 
vie  honnête.  J'en  reviens  à  votre 
fîlence  à  mon  égard.  Votre  fœur ,  qui 
m'a  écrit  régulièrement ,  m'a  mandé 
que  votre  fanté  étoit  devenue  très- dé- 
licate ;  que  l'on  vous  avoit  ordonné 
d'aller  prendre  l'air  a  la  campagne,  & 
quec'étoit  laraifon  pour  laquelle  vous 
ne  m'aviez  pas  répondu.  D'après  ce 
qui  s'eft  pafTé,  je  fuis  convaincu  qu'E- 
milie m'en  a  impofé  ;  de  jf\uo\  n'eit- 
elle  pas  capable  !    Quelque  indignç 
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que  je  fois  de  Tes  procédés ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  la  recommander: 
dans  L'état  où  elle  eft,  elle  mérite  des 
égards  ,  &  je  n'ai  rien  épargné  pour 
lui  procurer,  durant  Ton  voyage,  tou- 
tes les  commodités  qu'elle  pourroit 
defîrer.  A  mon  retour  à  Paiis,  je 
compte  avoir  le  plaii'ir  de  vous  voir  ; 
fi ,  en  attendant ,  vous  pouvez  me 
donner  de  vos  nouvelles ,  vous  me  fe- 
rez grand  plaifir.  J'ai  l'honneur,  &:c... 

Ce  %  Juin  17 . . . 


J 


LETTRE     LXII. 

Sophie  a  M.  Dupont. 


E  fuis  fi  confternée  de  la  nouvelle 
que  vous  venez  de  m 'apprendre, 
Mûnfieur  ,  qu'il  me  refte  à  peine  la 
force  de  vous  répondre.  Je  n'ai  point 
été  à  la  campagne ,  comme  on  vous 
l'a  dit  ;  mais  je  ne  voyois  plus  Emilie, 
&  je  n'attendais  que  votre  retour  à 
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Paris,  pour  vous  inftruire  du  fu  jet  qui 
nous  avoit  féparées  :  il  eft  inutile  de 
vous  en  parier  à  préfent ,  &  vous  n'en 
{avez  que  trop.  Si  vou^  avez  un  peu  de 
confidération  pour  moi  ,  cachez  ,  je 
vous  prie  ,  votre  aventure  avec  ma 
fœur ,  autant  qu'il  vous  fera  poflible. 
Il  y  a  long-temps  ,  je  le  fais  ,  que  fa 
réputation  eft  perdue;  mais  au  moins, 
tâchons  d'empê.-her  le  Public  de  tenir 
des  propos  qui  feroient  toujours  hu- 
miliants pour  moi.  Ne  me  fâchez  plus 
mauvais  gié  du  filer.ee  que  j'ai  gardé 
vis-à-vis  de  vous  }  je  Pauvois  rompu  , 
îorfqu'il  en  auroit  été  temps.  Je  fuis 
incapable  de  trahir  la  confiance  que 
vous  avez  en  moi.  Que  n'a-t-elle  été 
employée  à  vous  rendre  compte  du 
changement  &c  de  la  bonne  conduite 
d'Emilie  !  Peut-être  cet  événement 
{èrvira-t-il  à  la  corriger. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec. . . . 

Ce  io  Juin  if  .. 

r 
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LETTRE    LXIII. 

Sophie  au  Chevalier. 

V  O  S  ordres  ,  &  ceux  de  Madame 
la  Marquife  votre  coufine  ,  ont  été 
exécutés  à  la  lettre  ,  Chevalier  ;  la 
perfonne  que  vous  en  aviez  chargée  , 
attendoitma  fœur  aux  portes  de  Paris  : 
elle  y  eft  arrivée  la  nuit  :  &  y  à  la  fa- 
veur de  Ton  obfcurité  ,  le  poflillon 
l'a  conduite  dans  le  Couvent  que 
vous  lui  avez  deftiné  :  mais  à  peine  y 
étoit-  elle  entrée  ,  que  la  fureur  &  le 
défefpoir  l'ont  fait  éclater  contre  fes 
perfécuteurs  :  rien  n'a  été  capable  de 
la  contenir  ;  8c  enfin  ,  elle  a  publié  , 
dans  tout  le  Couvent ,  qu'elle  étoit 
groiîe.  La  Supéiieure  a  écrit  aufïi-tôt 
à  votre  coufine  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
poiTible  de  garder  une  fille  dans  cet 
état  ;  &  ma  fœur  a  eu  fa  liberté.  Cette 
groifeiTe  eft  la  caufe  de  fon  retour  à 
Paris;  6c  la  lettre  de  M.  Dupont, 
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que  je  vous  envoie  ,  vous  mettra  aii 
fait  du  tout.  Il  faut  donc  encore,  Che- 
valier ,  fe  préparer  à  de  nouveaux 
événements  ,  ik.  à  de  nouveaux  cha- 
grins. 

Je  n'ai  rien  voulu  vous  dire  jus- 
qu'ici d'un  defîein  que  j'avois  conçu 
peu  de  jours  après  votre  départ.  Vous 
iàvez  quel  a  toujours  été  mon  dégoût 
pour  le  théâtre ,  &.  je  l'ai  enfin  quitté, 
au  moment  même  où  j'allois  jouir  de 
l'augmentation  de  mes  appointements. 
L'afïîduité  avec  laquelle  je  me  fuis 
appliquée  au  nouveau  talent  que  j'ai 
choifi ,  m'a  réuiîi.  Mon  travaii  me 
met  dans  le  cas  de  vivre  et  de  m'en- 
tretenir  doucement  ;  je  vais  m'y  livrer, 
Se  je  ferois  au  comble  de  ma  joie  ,  fï 
ma  feeur  étoit  fage.  Je  n'ai  point 
voulu  renoncer  au  fpectacle  ,  fans  en 
informer  votre  coufine  :  elle  en  a  été 
contente  ,  &  m'a  fait  de  nouveaux 
offres  de  fervices  ,  dont  j'abuferai  le 
moins  qu'il  me  fera  pofLble.  Nous 
avons  eu  auffi  une  converfation  très- 
longue  au  fu jet  de  ma  foeur  ;  &  lorf- 
que  fes  couches  feront  finies  ;  nous 
n'épargnerons 


*37 

n'épargnerons  rien  pour  la  retirer  du 
libertinage.  Que  je  plains,  Cheva- 
lier ,  le  fort  de  l'enfant  qu'elle  va  met- 
tre au  monde  !  Que  deviendra  cette 
malheureufe  créature  !  Née  dans  le 
crime  ,  elle  en  portera  éternellement 
la  tache  fur  fon  front.  Sans  nom  ,  fans 
bien  ,  fans  parents  ,  elle  n'aura  ,  dans 
l'Univers  entier  ,  perfonne  qu'elle 
puifle  réclamer.  Si  les  hommes  ,  qui 
vivent  avec  des  maîtreffes  ,  y  réflé- 
chi ffoient  un  peu;  s'ils  faifoient  atten- 
tion au  mépris  que  l'on  a  pour  un 
enfant  illégitime  ,  loin  de  délirer  des 
fruits  de  leur  amour  >  ils  fuiroîent 
l'occafion  ,  renonceroient  à  leurs  niaî- 
trefïès  ;  &  ,  fidèles  à  leurs  époufes  , 
ils  donneroient  à  l'Etat  des  fujets 
qu'ils  pourroient  avouer  &  recon- 
îioître.  Le  méprifable  amant,  auquel 
ma  fceur  s'eft  livrée  ,  eft  incapable  de 
fonger  aux  fuites  funeftes  de  fon  cri- 
minel attachement  ;  &  ma  fceur  ,  de 
fon  côté  y  eft  trop  aveuglée  pour  y 
penfer. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  Ch^-a- 
lier,  à  quel  point  je  fuis  fatisfaite  de 

'Partit  IL  M 
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mon  nouvel  état.  On  a  tout  employé 
au  fpe&acle  pour  m'y  retenir,  on  m'a 
propofé  des  gratifications  ;  mais  rien 
rie  m'a  féJuite  ,  &  l'agrément  d'une 
vie  tranquille  elt  la  icule  chofe  dans 
le  monde  qui  puifTe  me  faire  impref- 
fîon.  Mademoiieile  Cécile  reiïe  avec 
moi  :  elle  m'aidera  dans  mon  travail  , 
ck  j'aurai  .  dans  la  fuite  ,  le  plaifir  de 
lui  procurer  le  même  état  que  le  m'en. 
Adieu  ,  Chevalier  :  foyez  fur  que  rien 
ne  peut  diminuer  reflime&:  l'amitié 
que  je  conferverai  éternellement  pour 
vous. 


Ce  10  Juin  17.  .  . 


LETTRE   LX1V. 

Emilie  a  Sophie. 

JE  viens  enfin  de  découvrir,  Ma- 
demoiieile ,  que  c'clt  M.  le  Chevalier, 
voire  amant  ,  qui  m'avoit  fait  mettre 
dans  un  couvent  à  mon  retour  à  Paris  : 
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quelle  autorité  cet  homme  a-t-iî  donc 
fur  moi ,  8c  de  quel  droit  vous-  mê- 
me, vous  mêlez -vous  de  ma  con- 
duite ?  Je  vous  avois  déjà  priée  de 
me  laiffer  tranquille  ,  &c  loin  d'en 
tenir  compte  ,  vous  venez  de  vous 
rendre  coupable  de  la  perfidie  la  plus 
indigne  &  la  plus  odieufe  ;  mon  état 
m'a  heureufement  délivrée  de  vos 
perfécutions ,  &  je  ferai  en  forte  de 
n'y  être  pas  expofée  à  l'avenir.  On 
dit  que  vous  avez  quitté  le  théâtre  , 
j'en  fuis  ravie  ,  puifque  cela  vous  fait 
plailîr.  Pour  moi  je  vis  toujours  avec 
mon  amant.  Je  l'aime  ,  &  je  relierai 
avec  lui  ,  en  dépit  de  tous  ceux  qui  y 
trouveront  à  redire. 

Ce  3  Juillet  17.  .0 
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LETTRE    LXV. 

Sophie  à  Emilie. 


O  R  s  Q  U  E  le  temps  ou  un  heu- 
reux remord  ,  Emilie ,  vous  auront 
fait  faire  quelques  réflexions  ,  vous 
rendrez  plus  de  jullice  au  Chevalier  8c 
à  moi.  Il  n'eft  entré  ,  dans  notre  façon 
d'agir  à  votre  égard  ,  ni  haine  ,  ni 
animofité.  L'intérêt  que  nous  con- 
fervons  pour  vous  ,  l'un  &  l'autre  ,  a 
été  la  feule  caiife  du  prétendu  chagrin 
que  vous  me  reprochez  de  vous  avoir 
donné.  Je  fuis  mortifiée  ,  je  vous  l'a- 
voue ,  de  l'état  dans  lequel  vous  vous 
trouvez  aujourd'hui.  Ce  contre-temps 
a  fervi  d'obftacle  à  nos  defîèins  ,  &  a 
rejette  bien  loin,  peut-être,  vone 
repentir  &  votre  converfïon  ;  car  ,  j'ai 
un  preffentiment  que  vous  en  vien- 
drez -  là.  Eloignée  des  objets  qui  vous 
féduifent  ,  vous  auriez  fait ,  dans  la 
folitude  ,  un  retour  fur  vous  -  même  : 
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tout  vous  y  auroit  invitée  ;  Se  }  dans 
quelques  mois  d'ici  ,  vous  nous  au- 
riez remercies  de  l'afyle  que  nous  vous 
avions  procuré.  Vous  me  mandez  que 
vous  vivrez ,  malgré  nous ,  avec  votre 
amant  :  vous  êtes  la  maîtrefle  ,  Emi- 
lie ;  je  n'ai  d'autres  droits  fur  vous 
que  ceux  de  l'amitié  ,  &  je  ne  voulois 
m'en  fervir  que  pour  vous  rendre  heu- 
reufe  :  vous  croyez  l'être ,  &  vous  ne 
l'êtes  pas  ;  mais  vous  ne  le  fentirez 
que  lorfque  vous  aurez  entrevu  la 
diftance  qu'il  y  a  entre  vous  &  une 
femme  honnête.  Je  n'ai  pas  l'inten- 
tion de  vous  piquer  ,  mais  de  vous 
dire  la  vérité.  Du  refte  ,  quand  je 
vous  piquerois  ,  peut-être  n'en  arri- 
veroit-il  que  du  bien.  Je  voudrois 
que  votie  amour  -  propre  fut  irrité  t  au 
point  de  vous  mettre  dans  le  cas  de  ne 
plus  mériter  mes  reproches.  Si  je 
favois  un  moyen  de  réveiller  votre 
fierté,  je  répondrois  de  votre  chan- 
gement. Ne  vous  imaginez  pas  que 
vous  ayiez  fait  trop  de  chemin  pour 
revenir  fur  vos  pas.  Fu01ez-vous  plus 
avancée  dans  la  carrière  du  vice ,  il 


vous  eft  facile  d'en  fortir  ,  &  il  n'efî 
perfonne  à  l'eftime  de  qui  vous  ne 
puiffiez:  encore  prétendre;  mais  cela 
dépend  de  vous  ,  &  les  remontrances 
de  vos  amis  vous  feront  inutiles  ,  tant 
que  vous  ne  voudrez  pas  faire  d'efforts 
pour  vous  tirer  de  i'abyme  où  vous 
êtes.  Songez  au  dépôt  que  vous  portez 
dans  votre  fein  ,  &c  n'oubliez  pas  qu'à 
chaque  inftant  il  vous  impofe  la  loi 
de  ménager  votre  fanté.  Bon  foir  , 
Emilie  :  je  fuis  bien  loin  de  vous  haïr, 
8c  je  ne  forme  plus  qu'un  fouhait  ; 
c'eit  de  pouvoir  vous  eftimer. 

Ce  5  Jalliet  17 .  ,  , 

<r-,        ■      '■■       ")A^^4^^«:  ■ » 

LETTRE    LXVI. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 

J  E  ne  m'attendois  pas  du  tout,  ma 
cheie  Sophie,  a  la  nouvelle  que  ni 
viens  de  m'apprendre  :  comment  ? 
Tu  as  quitté  le  théâtre  ?  Quel  eft  donc 
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ton  projet ,  Se  que  prétends  tu  deve- 
nir ?  Vivre  iibJee  dans  un  périt  appar- 
tement ,  Se  fubfiiler  du  travail  de  tes 
mains  ?  Es  -  tu  faite  pour  cela  ?  Tu 
rends  bien  peu  de  juitice  à  ma  façon 
de  penfer  fur  ton  compte  ,  Se  tu  n'es 
guère  perfuadée  de  mon  amour  fi  tu 
as  imaginé  que  j'applaudirois  à  ton 
changement,  &  que  je  te  JbufïY;rois 
dans  cet  état  obfcur.  Non  ,  Sophie  , 
ne  l'efpere  pas.  C'eit  à  moi  de  réparer 
la  faute  que  le  fort  a  commife  à  ton 
égard  ,  j'y  fuis  réfolu  ,  Se  rien  ne  fera 
capable  de  m'en  empêcher.  Mais  en 
m'écrivant  ,  Sophie,  as  -  tu  ojblié 
que  c'efr.  avec  moi  que  tu  t'entrete- 
nois  ?  Quelle  froideur  dans  ta  lettre  ! 
Oh  1  ciel  !  après  les  termes  d'amour 
&  de  tendreflé  dont  tu  te  fervois  ,  que 
fignifient  l'efhme  Si  l'amitié  ?  Je  fuis 
jaloux  fans  doute  de  ces  dtux  fenti- 
ments  ,  mais  peuvent- ils  Se  doivent- 
ils  fufnre  à  l'amant  le  plus  vif  Se  le 
plus  paiïionné  ?  Si  le  temps  Se  l'ab- 
fence  ont  changé  ton  cœur,  ne  cher- 
che point  de  détours  pour  me  l'an- 
noncer, parle-moi  avec  cette  franchife 
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qui  t'eft  naturelle, dis-moi.  Je  m  égare, 
Sophie,  m'aimes  toujours.Noiij,  il  n'eit 
pas  poiïible  que  tu  fois  inconfiante, 
je  n'ai  point  mérité  que  tu  le  fois,  &  je 
fuis  le  même  encore  à  tes  yeux.  Ta 
lettre  cependant  ne   refpire  que  l'in- 
différence. Ah  !  Sophie  ,  fi  tu  favois 
ce  que  j'ai  fouffert  depuis  que  je  l'ai 
reçue  1  Tu  m'y  parles  des  affaires  de 
ta  fceur  ,  peuvent  -  elles  m'intéreffer 
lorfque  mon  cœur  n'eft  pas  tranquille! 
je  ne  fais  que  penfer  de  tout  ceci  ,  & 
j'attends  ta  réponfe  avec  la  plus  vive 
impatience.  M'auroit-on  trahi  auprès 
de  toi.  Si  je  le  favois  ?  Toi  -  même 
aurois-tu  piété  l'oreille  à  quelques 
mauvais  propos  ?  Quelqu'un  auroitr 
il  été  affcz  hardi  pour  troubler  l'in- 
telligence   qui    rcgnoit    entre    nous 
deux ,  pour    déranger  ce  commerce 
de  vertu  8c  d'honnêteté  qui  faifoit  le 
bonheur  de  mes  jours  !  encore  une 
fois,  écris  -  moi  :  malgré  les  plaintes 
que  j'ai  à  faire  de  toi ,  je  t'embraffe 
avec  La  tendreffe  8c  la  fincérité  que  tu 
me  connois. 

Ce  14  Mars  \j6.  . . 

LETTRE 
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LETTRE    LXVII. 

Sophie  au  Chevalier. 

V  O  u  S  avez  trop  connu  l'état  de 
mon  cœur,  Chevalier,  je  vous  y  ai 
laifie  lire  trop  fouvent  ,  pour  que 
vous  n'ayiez  pas  été  convaincu  des 
tendres  fentiments  que  j'ai  eus  pour: 
vous.  Ils  fubfiftent  ces  mêmes  fenti- 
ments ,  ils  fubfiftent  avec  la  même 
force  ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous 
ie  diiïimuler  ;  mais  il  eft  temps  de  les 
étouffer  ,  ou  du  moins  de  ies  renfer- 
mer pour  jamais  dans  le  fond  de  mon 
ame.  Je  vous  ai  aimé  ,  je  vous  aime 
encore  ,  )'ai  pris  plairtr  à  vous  le  diie 
&  à  vous  le  répéter  ,  hélas  !  j'ignorois 
combien  ilétoit  incoiaféquentde  vous 
faire  l'aveu  d'un  amour  qui  ne  pou- 
voir que  me  rendre  malheureufe.  La 
raifon  n'eft  plus  rien  ,  où  l'amour  a 
établi  fon  empire  ,  y  m'en  fuis  bien 
apperçue  ;  mais  rappellons-là  ,  Che- 
Parik  II.  N 
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Vaîier  t  cette  raifon  ,  dont  nous  avons 
befoin  tous  les  deux  :  vous  aviez  pris 
pour  m'enflammer  des  moyens  aux- 
quels je  n'ai  puréfifter,  la  vertu  & 
l'honnêteté.  Ce  fouvenir  vous  rendra 
pour  jamais  cher  à  mes  yeux  ,  &  mon 
amitié  ,  cette  amitié  que  vous  regar- 
dez comme  un  lèntiment  fi  froid  ,  ne 
fera  que  trop  vive  pour  mon  repos. 
Il  n'eft,  point  honteux  d'aimer ,  au 
contraire  l'amour  dans  une  ame  ver- 
tueufe  >  efi  une  vertu  de  plus ,  &  dans 
toute  autre  pofltion  ,  je  m'applaudi- 
rois   publiquement   d'avoir    fixé  un 
amant  auffi   digne  d'être  adoré  que 
vous  :  mais  vous  favez  qui  vous  êtes  , 
&  qui  je  fuis  ;  vous  favez  ce  que  vous 
devez  à  votre  état ,  à  votre  nom  ,  à 
votre  famille ,  à  vous  -  même  ,  il  eft 
temps  d'y  penfer ,  &  d'y  penfer  mû- 
rement :  vous  feriez  ,  dès  ce  moment- 
ci  ,  privé  de  mes  lettres  ,  fî  je  foup- 
çonnois  que  vous  eufîîez  l'intention 
de  manquer  à  vos  parents  pour  moi. 
Vous  n'êtes  pas  contint  de  la  façon 
de  vivre  que   j'ai  choilie  ,   je  ne  fuis 
pas  faite ,  dites-vous ,  pour  fubfiiter 
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du  travail  de  mes  mains  ;  vous  vous 
trompez ,  Chevalier  ,  je  fuis  née  pour 
cela  y  $c  il  je  n'avois  pas  été  mile  au 
fpeclacle  ,  il  m'aurcit  fallu  apprendre 
un  métier.  Je  remplis  donc  l'inten- 
tion de  la  providence  ;  d'ailleurs  de- 
puis quand  eît-  il  humiliant  de  gagner 
de  quoi  vivre  &  s'entretenir  !  J'efti- 
me  ,  je  refpecle  cette  petite  ouvrière  , 
qui  ne  doit  rien  qu'à  elle-même  ,  &: 
je  mépriiè  cette  femme  ou  fille  p  com- 
me vous  voudrez  l'appeller  ,  qui  trop 
foible  &  trop  lâche  pour  abjurer  la 
moleffe  &  i'oifiveté  ,  fe  foutient  aux 
dépens  &  par  les  bienfaits  de  l'homme 
qui  l'aime.  Ne  plaignez  donc  pas  mon 
état,  Chevalier,  j'y  ferai  tranquille 
Se  heureufe.  Les  mouvements  de  mon 
coeur  en  troubleront  quelquefois  la 
repos  ;  mais  l'idée  que  vous  êtes  6c 
ferez  toujours  mon  ami ,  me  rendra 
bientôt  le  calme  &  la  paix.  J'aurai  2a 
fatisfoction  d'entendre  dire  du  bien  de 
vous  à  tous  ceux  qui  vous  connoi- 
tront ,  je  faurai  que  vous  aurez  obéi 
aux  vœux  de  votre  famiiie,  je  me 
ïefTquviendrai  d'y  avoir  contribué  : 

Ni 
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en  faut-il  davantage  pour  remplir  la 
mefure  de  bonheur  que  j'ai  droit  d'ef- 
pérer.  Je  me  le  promets  ce  bonheur  : 
c'eft  le  feul  en  effet  auquel  je  puiife 
prétendre ,  le  feul  que  ma  raifon  me 
permette  de  délirer ,  le  feul  en  un 
mot  dont  vous  puiffiez  vous  -  même 
me  faire  jouir.  J'attends  tout  de  votre 
fageiTe  &  de  votre  modération  ,  Che- 
valier :  fi  la  tendreffe  que  vous  avez 
pour  moi  eft  fincere  ,  vous  rendrez 
juftice  à  ma  façon  de  penfer  ,  &  vous 
ferez  le  premier  à  m'entretenir  dans 
les  fentiments  que  je  vous  ai  voués 
pour  la  vie  :  je  n'en  defire  pas  moins 
votre  retour.  En  attendant  ce  moment 
heureux  ,  je  vous  embraffe  tendre- 
ment :  il  eft  permis  d'embralfer  fon 
ami. 

Ce  ii  Juillet  176. .  . 
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LETTRE    LXVIIL 

Le  Chevalier  a  Sophie, 

J'Ai  lu  &  relu  avec  attention  ta 
dernière  lettre  ,  ma  chère  Sophie  ,  Se 
loin  de  m'infpîrer  cette  amitié  douce 
&  tranquille  que  tu  exiges  de  moi  , 
elle  n'a  fervi  qu'à  m'enfîammer  ,  qu'à 
augmenter  un  amour  qui,  j'ofèle  dire, 
ne  peut  être  blâmé  par  les  cen  eur.3 
les  plus  féveres.  I!  y  a  long-temps  que 
l'on  a  dit  que  l'amour  ne  connoifîoit 
ni  les  rangs  ni  les  états  ,  qu'il  rappro- 
chait tous  les  hommes  fans  diftincîion 
de  bien  &  de  naifTance,  j'adopte  cette 
maxime ,  &  je  foutiens  que  jamais 
amant  n'en  a  fait  une  application  plus 
jufte  &  plus  heureufe.La  vertu  a  droit 
à  nos  hommages  &  à  nos  adorations  , 
dans  quelque  pofition  qu'elle  foit  : 
malheur  à  ces  vils  efclaves  du  préjugé 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  la  retirer 
de   l'oblcunté,    oC   de  la  mettre  au 
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:  jour  ,  pour  lequel  elle  eft  faite. 
Je  blâme  &  je  blâmerai  toujours  ces 
hommes ,  qui  „  aveuglés  par  leur  paf- 
iion  .  facifient  tout  à  un  objet  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  les 
avoir  féduits  ;mais  fuis-je  dans  ce  cas- 
ià  ?  Si  le  fentiment  que  tu  m'as  infpiré 
n'eût  été  qu'un  caprice  t  ce  caprice  fe 
feroir  pafîe  avec  le  temps  ,  ou  plutôt 
j'aurois  cherché  l'occafîon  de  le  fatis- 
faire  ;  mais  tes  vertus  infpirenr  d'au- 
tres loix  ,  &  elles  m'enchainent,  So- 
phie y  &  mon  efclavage  m'eft  trop 
glorieux  pour  chercher  à  rompre  les 
nœuds  qui  me  retiennent.  Je  ne  puis 
condamner  les  raifons  que  tu  as  eues 
de  renoncer  au  fpe&acle,  tu  as  fé- 
condé à  cet  égard  mes  vues  fecrettes  , 
fans  le  vouloir.  Je  fuis  bien  loin  de 
penfer  que  le  travail  t'humilie  :  quel 
eft  l'état  que  tu  n'honorerois  pas  ? 
Refte  donc  tranquille  dansron  appar- 
tement jufqu'à  mon  retour.  Mais  ne 
me  recommande  pas  dans  tes  lettres 
de  ne  te  parler  que  d'eftime  &  d'ami- 
tié ,  cela  n'eft  pas  pofïible  ,  &  ces 
fentiments  font  trop  foibles  pour  un 


ornant  qui  t'adore.  Bon  foir  ,  mille  & 
mille  fois  ,  ma  chère  Sophie,  je  t'em- 
braiTe  de  tout  mon  cœur. 

Ce  17  Juillet  xj6. ,  ; 


LETTRE    LXIX, 

Dorval  h  Sophie. 

'  A I  reçu  hier  au  foir  ,  Sophie  , 
une  lettre  de  votre  mère ,  qui  me 
prioit  de  pafler  chez  elle  ;  j'y  fuis  allé 
ce  matin ,  &  je  m'acquitte  en  rentrant 
chez  moi ,  de  la  commiiTîon  dont  elle 
m'a  chargé.  Elle  s'eft  mife ,  pour  ainfi 
dire ,  à  mes  genoux,  pour  me  fupplier 
de  vous  réconcilier  avec  elJe,  &  d'ob- 
tenir de  vous  ,  d'aller  lavoir  de  temps 
en  temps.  L'état  dans  lequel  je  l'ai 
trouvée  ,  m'a  fait  pitié  :  ce  n'eft  plus 
cette  mère  ,  qui ,  ne  refpirant  que 
l'opulence  8c  les  plaifirs  ,  defiroit  in- 
térieurement ,  &  attiroit  par  fes  ca- 
refTes  Ivs  hommes    qui    avoient  du 
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goût  pour  Emilie.  Non ,  Sophie ,  elle 
m'a  paru  toute  différente;  elle  n'a 
pu  s'empêcher  de  pleurer  en  me 
voyant  ,  <k  tout  ce  que  j'ai  pu  lui  dire 
ne  l'a  point  affectée,  Je  lins  trop  mal- 
heureufe  pour  être  fenfible  aux  con- 
folations  que  vous  voulez  me  donner, 
m'a-t-eile  répondu  :  j'ai  des  chagrins 
du  côté  d'Emilie  ,  qui ,  livrée  toute 
entière  à  fon  petit  amant ,  ne  voit  & 
n'aime  que  lui ,  &  qui  dans  toutes  les 
occalîons ,  à  caufe  de  lui  ,  me  mal- 
traire &  me  manque  de  refpeét.  J'en 
ai  du  côté  de  la  fortune  ,  qui  diminue 
de  jour  en  jour.  Tous  les  bijoux  d'E- 
milie font  en  gage  :  je  me  vois  à  la 
veille  d'être  failîe  encore  une  fois  ,  & 
fi  le  ciel  ne  prend  pitié  de  nous  ,  je 
fuis  hors  d'état  de  foutenir  ma  fille 
dans  fes  couches.  La  plus  affreufe  mé- 
lancolie s'eft  emparée  de  mon  ame  : 
depuis  la  mort  démon  ancienne  amie, 
il  me  fèmble  voir  nuit  &  jour  fur  nus 
pas  un  phantôme  qui  me  pourluir , 
qui  me  reproche  mes  crimes  ,  &  qui 
à  chaque  inftant ,  eft  prêt  à  me  poi- 
gnarder ;  j'ai  même  cru  entendre  la 
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Voix  de  cette  amie ,  elle-même  qui  me 
crioit  que  dans  peu  la  mort  viendrôit 
terminer  mes  jours  ,  &  m'entraîner 
au  tribunal ,  où  la  juftice  la  plus  févere 
avoit  condamné  &  puni  les  horreurs 
dont  elle  s'étoit  rendue  coupable. 
Hélas!  M.  Dorvai  ,  je  fens  qu'elle  a 
raifdn  :  la  diminution  de  mes  forces 
&  de  ma  famé  m'annonce  que  je  n'irai 
pas  loir».  Je  ne  puis  plus  gourer  d'au- 
tre joie  dans  ce  monde  que  celle  de 
voir  Sophie  :  de  grâce  ,  engagez-la  de 
ne  me  pas  refufer.  Malgré  la  foibleffe 
dont  y-  ^Jls  >  j'aurois  été  me  p réfen- 
te r  à  fa  porte  fi  je  n'avois  craint  qu'elle 
n'eût  pas  voulu  me  recevoir.  J'ai  pré- 
venu vos  intentions,  Sophie,  &  je 
l'ai  alTurée  que  je  vous  connoifTois 
affez  pour  répondre  du  plaifir  que 
vous  fera  dans  tous  les  temps  la  vue 
de  votre  mère  :  je  l'ai 'quittée  ,  6c  je 
lui  ai  promis  en  partant  ,  que  je  vous 
écrirois  aulfi-tôr.  Je  n'ai  ni  vu  ni  de- 
mandé à  voir  Emilie  :  ce  n'efl  pas  que 
jelahaiHe,  mais  je  la  plains.  Je  n'ai 
point  été  furpris  îorfque  l'on  m'a  dit 
que  vous  aviez  quitté  le  théâtre  ;  j'ai 
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toujours  prévu  que  vous  finiriez  par- 
là.  Si  la  Providence  difpenfe  le  bon- 
heur à  ceux  qui  le  méritent ,  vous  y 
avez  des  droits  ,  &  je  ferois  cojttenc 
fi  je  pouvoisy  contribuer.  Adieu  ,  So- 
phie ,  je  fuis  avec  tout  rattachement 
poiHble ,  &c. 

Ce  io  Juillet  ijS. . . 
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LETTRE     LXX. 

Sophie  à  Dorval. 

\Jf  U  i  ?  moi  t  Dorval,  que  je  réfuté 
de  voir  ma  mère  !  a-t-elle  pu  le  foup- 
çonner  !  Ah  î  je  cours  ,  je  vole  difïi- 
per  fes  chagrins  ,  effuyer  fes  larmes  , 
l'accabler  des  baifers  les  plus  tendres: 
que  je  vous  fa» gré,  Dorval ,  de  vous 
être  chargé  de  cette  commiiTion  !  Je 
vais  revoir  ma  mère ,  ma  mère  qui 
me  chérit ,  qui  me  defire  ,  qui  m'ap- 
pelle ;  je  vais  payer  à  la  nature  ,  au 
fentiment ,  à  l'amitié  le  tribut  que  je 
leur  dois.  Mon  impatience  ne  me  per- 
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met  pas  de  vous  en  dire  davantage? 
Adieu  ,  Dorval ,  félicitez-moi  ;  dans 
un  quart-d'heure ,  je  ferai  au  comble 
de  ma  joie. 

Ce  10  Juillet  [\j€.... 
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LETTRE     LXXI. 

Sophie  au  Chevalier. 


U  E  la  lettre  que  je  vous  envoie, 
Chevalier,  foit  renfermée  pour  ja- 
mais dans  le  plus  grand  lecret  :  que> 
perfonne  dans  l'univers  ne  foit  inftruit 
des  malheureux  détails  dont  elle  eft 
remplie.  J'en  exige  de  vous  la  parole 
la  plus  facrée ,  &  fî  vous  ne  vous  (en- 
tiez pas  capable  de  me  la  tenir ,  je 
vous  ordonnerois  de  jetter  mon  épitre 
au  feu. 

Ma  mère  m'a  fait  demander  hier  , 
je  me  fuis  rendue  à  fes  defirs  ,  &  plus 
encore  aux  miens  qui  m'entrainoient 
vers  elle  ,  malgré  moi-même.  Je  l'aï 
vue  cette  mère  infortunée ,  couchée 
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fur  une  chaife  longue  ,  pâle  ,  défaite, 
les  yeux  éteints  ,  la  frayeur  peinte  fur 
le  iront ,  &  trop  foible  pour  fouiever 
fon  corps  dont  la  douleur  &  les  cha- 
grins ont  confumé  la  vigueur.  Elle 
m'a  tendu  la  main  ,  j'y  ai  collé  mes 
lèvres,  &  nos  larmes  ont  été  ,  pen- 
dant un  moment  ,  les  feuls  interprètes 
de  nos  fentîments.  Je  jouis  d'un  bon- 
heur que  je  n'ofois  &z  ne  devois  plus 
frer,  m'a  - 1-  elle  dit  enfin,  vous 
revenez  ,  Sophie  ,  vo;r  une  mère  in- 
digne de  vous  ,  vous  lu?  prodiguez 
les  carefTes  les  plus  tendres.  Ah!  ma 
chère  fille J'ai  voulu  l'interrom- 
pre ,  Chevalier  ....  biffez  -  moi  par- 
ler ,  a  - 1  -  elle  repris  aulïî  -  tôt ,  nous 
fommes  feules  ,  &  je  veux  employer 
utilement  le  temps  qui  me  relie  à 
paffer  avec  vous  ,  ce  temps  ne  fera 
pas  long  ,  ma  tombe  eft  ouverte  ,  &z 
peut-être  demain  j'y  ferai  renfermée. 
Tout  Paris  a  été  témoin  de  la  con- 
duite aftieufe  que  j'ai  menée  ,  qu'il  le 
foit  démon  repentir:  c'eft  à  vous, 
ma  chère  Sophie  ,  de  publier  ce  que 
je  vais  vous  dicter ,  je  l'exige  de  vous. 
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&  peut-être  ,  hélas  !  eil  -ce  le  fèul 
moyen  que  j'aie  encore  de  toucher  le 
ciel  en  ma  faveur.  Que  les  mères  qui 
me  reiTemblent  ,  frémifl'ent  au  récit 
de  mes  crimes  ,  qu'elles  tremblent  à 
la  vue  des  châtiments  que  je  mérite 
dans  l'éternité  ,  &  dont  les  remords 
les  plus  cuifants  me  font  déjà  prefien- 
tir  les  horreurs:  je  refufois  de  prendre 
la  plume  ,  Chevalier,  ma  mère  m'y 
a  forcée  t  &  voici  le  précis  de  fa  con- 
fefïion  *. 

Née  de  parents  vertueux  8c  honnê- 
tes ,  je  reçus  pendant  ma  jeunefTe  5 
des  principes  qui  auroient  du  faire 
mon  bonheur  &  celui  de  ma  famille. 
Entraînée  au  vice  &.  au  libertinage  9 
par  les  confeils  de  quelques-  unes  de 
mes  camarades  ,  eu  plutôt  par  mon 
inclination  ,  j'ofai ,  dès  l'âge  de  treize 
ans  ,  prêter  l'oreille  aux  proportions 


*  On  a  tu  de  cette  femme  des  lettres  écrites  en 
mauvais  François.  C'eit  elle  à  la  vérité  qui  d  £s 
cette  confellion  ,  mais  c'eft  Sophie  qui  l'a  rédige, 
&  qui  y  donne  le  ftyie. 
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d'un  jeune  homme  ,  j'ofai  me  livrer 
à  lui ,  &  je  perdis  dans  Tes  bras  cette 
innocence  précieufe  que  vous  avez 
confervée.  Il  me  quitta  quelques  jours 
après  ,  malgré  le  facrifice  que  je  lui 
avois  fait ,  je  le  regrettai,  mais  je  pris 
mon  parti  ,  &  en  moins  de  trois 
mois  ,  je  me  fis  une  habitude  du  cri- 
me &:  du  plaifir.  Je  me  liai  avec  deux 
ou  trois  de  ces  femmes  qui  font  tou- 
jours prêtes  à  obliger  des  filles  liberti- 
nes ;  j'eus  la  hardiefTe  de  quitter  les 
nuits  la  maifon  de  mes  parents ,  & 
d'aller  faire  des  parties.  Mon  père  s'en 
apperçut  ,  &  en  fut  fi  pénétré ,  qu'au 
bout  de  deux  mois  ,  il  en  mourut  de 
chagrin.  Cette  perte  ne  m'affecta  que 
foiblement ,  j'étois  trop  occupée  de 
mes  plaifirs  pour  m'en  affliger,  8c 
je  continuai  la  même  vie.  J'étois 
jeune  &  jolie,  votre  père  me  vit, 
devint  amoureux  de  moi ,  me  deman- 
da ,  &  ma  mère  lui  promit  ma  main. 
Un  refte  d'obéilTance  me  fit  confentir 
à  ce  qu'elle  deiiroit ,  &  je  me  mariai, 
bien  réfolue  de  tromper  l'époux  que 
l'on  m' avoir  deftiné.  Je  lui  tins  pa~ 
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ïoïe  ,  il  le  foupçonna ,  éclaircît  Ceà 
doutes ,  èc  m'annonça  qu'il  alloit  fe 
féparer  de  moi  pour  jamais  ,  lorf- 
qu'une  fièvre  maligne  l'emporta  après 
quatre  ans  de  mariage.  Ma  mère  ne 
lui  furvécut  pas  long  -  temps  ,  &  je 
me  trouvai  feule  avec  vous  &  votre 
(œur:  malheureufe  que  j'étois  !  Je 
m'applaudis  d'être  libre,  &  je  diffl- 
pai  bientôt  avec  un  amant ,  ce  que 
le  travail  &  l'économie  de  mon  mari 
avoient  amaffé  ;  vous  l'avourai  -  je  , 
Sophie  ,  je  conçus  l'odieux  projet  de 
me  défaire  de  vous  Sl  d'Emilie,  Se  de 
vous  mettre  toutes  les  deux  dans  ces 
maifons  où  la  charité  publique  nourrit 
&  entretient  les  enfants  abandonnés 
par  leurs  marâtres.  L'homme  vil  Se 
méprifableavec  lequel  jevivois  alors, 
me  donna  un  avis  tout  différent ,  8c 
je  l'adoptai  :  vos  deux  filles  ,  me  dit- 
il  ,  promettent  d'avoir  de  la  figure  & 
une  taille  agréable ,  c'eft  une  reiîburce 
pour  vous  ,  lorfque  l'âge  aura  détruit 
vos  appas  ,  gardez- les  ,  vous  les  met* 
trez  dans  le  monde  ,  Se  vous  vivrez 
dans  l'abondance ,   aux    dépens   da 


leurs  charmes  &  de  leurs  amours.  Ce 
confeil  me  parut  être  celui  d'un 
véritable  ami  ,  &  je  pouffai  l'infa- 
mie &  la  baiTelïè  au  point  de  l'em- 
bralTer  cent  fois  ,  pour  me  l'avoir 
donné.  AurTî-  tôt  que  vous  eûtes  at- 
teint l'âge  de  iix  ans ,  Sophie ,  je 
vous  donnai  un  maître  à  danfer  ;  je 
vis  tous  les  jours  augmenter  la  répu- 
gnance que  vous  aviez  pour  ce  talent; 
mais  je  n'en  tins  compte  :  pardonnez- 
moi  la  dureté  avec  laquelle  je  vous  ai 
traitée  ,  pour  vous  contraindre  à  vous 
prêter  à  mes  volontés. Je  tire  le  rideau 
fur  les  particularités  de  la  vie  que  je 
menois  alors  ,  elles  vous  feroient  rou- 
gir, &  c'elt  à  Dieu  feul  qu'il  m'eft 
permis  d'en  faire  l'aveu.  Vos  traits  fe 
font  développés  ,  vous  êtes  devenue 
grande  &  bien  faite  ,  &  m'applau- 
dirTant  en  fecret  de  voir  en  vous  des 
grâces  &  une  beauté  qui  dévoient 
afTurer  ma  fortune  ,  je  ne  longeai  plus 
qu'à  vous  procurer  des  amants.  J'en 
conférai  avec  cette  amie  que  vous 
m'avez  connue,  cette  amie  dont  )'aï 
fans  celle  la  mort  funefte  devant  les 

yeux  > 
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yeux  ,  Se  dont  le  fouvenir  me  glace 
d'épouvante  &  d'effroi.  Ce  fut  moi 
qui  parlai  de  vous  à  cet  étranger , 
dont  les  pourfuites  penferent  vous 
conduire  au  tombeau.  Ah  !  s'il  a  voulu 
vous  faire  violence  ,  ne  l'en  acculez 
pas  :  le  crime  "tout  entier  doit  retom- 
ber fur  moi.  Je  crus  qu'ii  trouveroic 
par -là  le  moyen  de  vaincre  votre 
réfiftance ,  &:  je  l'engagai  à  ne  rien 
épargner  pour  en  venir  à  bout.  Votre 
vertu  triompha  de  tous  nos  efforts  , 
je  vous  refpeclai  malgré  moi  ,  mais 
comme  je  ne  pouvois  yous  envifage'r 
qu'avec  honte,  vous  me  devîntes, 
pour  ainfî  dire,  odieufe  :  je  rougiîfois 
d'être  indigne  de  vous  :  plus  vous 
étiez  vertueufe  ,  plus  je  me  fentois 
humiliée  ,  Se  ce  fentiment  dont  j'étois 
pénétrée  ,  me  faifoit  deflrer  fecrette- 
ment  que  vous  devinifez  coupable. 
Infenfée  que  j'étois  !  d'imaginer  que 
les  crimes  de  ma  fille  puffent  juififier 
ou  du  moins  diminuer  les  miens  !  La 
nature  &  la  tendreife  me  rappellererît 
plufieurs  fois  vers  vous  ,  j'en  étouffai 
les  mouvements ,  Se  je  me  tournai 
Partis  IL  G 
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Soute  entière  du  côté  de  votre  foeur  : 
c'eft  ici ,  ma  chère  Sophie  ,  que  j'ai 
befoin  de  mon  courage  :  l'aveu  que  je 
vais  vous  faire  eft  terrible  ;  mais  puif- 
que  je  n'ai  pas  craint  de  commettre  la 
faute ,  je  ne  dois  plus  craindre  de  la 
confefTer. 

Emilie  avoit  dans  le  fond  de  fon 
ame  le  germe  de  la  vertu  &  de  l'hon- 
nêteté 9  je  m'en  fuis  apperçue,  &  j'ai 
détruit ,  par  mes  infâmes  leçons  ,  les 
difpofitions  heureufes  que  la  nature 
lui  avoit  données.  Je  lui  ai  fait  enten- 
dre qu'elle  étoit  née  pour  vivre  avec 
des  hommes,  Se  qu'il  étoit  honteux  de 
fubfifter  du  travail  de  fes  mains.  Un 
jour  elle  me  cita  votre  exemple,  &  me 
dit:  mais  s'il  eft  fi  glorieux  d'être  dans 
le  monde ,  pourquoi  Sophie  refufe- 
t-elle  de  s'y  mettre  ?  Pourquoi  a-t-elle 
réfifté  aux  offres  qu'on  lui  a  faites  : 
nous  étions  feules  alors  ;  la  crainte 
qu'Emilie  ne  penfàt  comme  vous ,  me 
rendit  furieufe;  je  la  faifîs  par  les  che- 
veux ,  &  je  l'aurois  poignardée,  fî  fes 
pleurs  &  fes  cris  ne  m'avoient  retenue: 
.elle  fe  précipita  à  mes  pieds ,  me  de- 
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rmr.da  pardon ,  &  je  lui  fis  jurer  I 
genoux  qu'elle  vivroit  dans  le  crime 
&  dans  le  libertinage.  Je  l'y  ai  livrée 
aufïi-tôt  que  ion  âge  a  pu  le  permettre, 
&  les  parties  les  plus  honteufes  ne 
m'ont  point  atrêtée,  lorfquej'ai  fentï 
qu'elles   étoient   avantageufes.  Vous 
avez  peut-être  imaginé  que  Dorval  a 
été  le  premier  homme  avec  lequel  elle 
a  vécu  ,  non  ,  Sophie  ;  des  l'âge  de 
douze  ans ,  j'avois  vendu  moi-même 
l'honneur  d'Emilie,  &  fa  grande  jeu» 
nefTe  m'a  fervi  à  faire  un  nombre  infini 
de  dupes  fur  cet  article.  Dorval  a  fait 
fes  proportions  ,  j'y  ai  foufcrit;  mais 
fans  moi ,  Emilie  n'auroit  jamais  fon- 
gé  à  lui  demander  un  billlet  de  deux 
mille  écus;  fans  moi  elle  n'auroit  pas 
trompé  M.  B  ...  ;  fans  moi  elle  n'au- 
roit point  accepté  des  dix,  des  quinze, 
des  vingt  louis ,  toutes  les  fois  que 
l'occafion  s'en  préfentoit.  J'ai  été  la 
caufede  lableiTure  que  le  Marquis  a  re- 
çue aux  pieds  du  lit  de  ma  fille  ,  &  de 
toutes  les  fuites  que  ce  malheureux 
événement  a  entraînées  après  lui.  La 
maifon  dans  laquelle  Dorval  a  trouve 
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un  jour  Emilie  avec  moi,  étoit  une 
maiSon  infâme  :  c'eit  moi  qui  y  avois 
conduit  votre  Sœur;  c'eft  moi  qui  lui 
ai  inSpiré  ,  de  concert  avec  Lucile  ,  le 
de  (Sein  de  ruiner  le  Marquis  de  Lian- 
court  ,  pour  nous  dédommager  de 
quelques  pertes  que  nous  avions  flûtes: 
Emilie  ,  par  mes  confeils  ,  a  continué 
fes  parties  fecrettes  en  vivant  avec  lui, 
le  Ciel  l'en  a  punie  ;  les  maux  qu'elle 
avoit  bravés  jusqu'alors,  font  venus 
l'aiTaillir,  mais  j'ai  fu  les  mafquer  par 
la  Supercherie  la  plus  abominable  ,  & 
le  Marquis  de  Liancoutt  en  a  été  la 
victime.  Emilie  }  Sans  argent  ,  Sans 
amis,  Sans  refTource,  &  n'ayant  pour 
tout  Sruit  de  Son  libertinage  qu'un  en- 
fant dont  Florival  eit  le  père  ,  ne  la- 
voit  plus  quel  parti  prendre  ,  lorfque 
je  lui  ai  eonSeillé  d'aller  trouver  M. 
Dupont,  de  ne  rien  épargner  peur 
conSommer  Son  mariage  avec  lui  ,  & 
pour  mettre  Sur  Son  compte  l'enfant 
qu'elle  porte  dans  Son  Sein. 

Ce  récit  vous  fait  frémir,  ah!  ma 
chère  fille  ,  jette7.-vous  aux  pieds  de 
la  Divinité  ,  Sollicitez  Sa  clémence  , 
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implorez  fa  jmifériccrde  pour  la  plus 
coupable  de  toutes  les  femmes  ;  mais 
puis-je  efpérer  mon  pardon '.non,  il 
n'en  eft  point  pour  moi ,  il  n'en  efl 
point  pour  une  mère  qui  a  corrompu  , 
facrifie,  vendu,  livré  la  vertu  de  fa 
propre  fille  ;  tous  les  crimes  qu'elle  a 
commis  font  les  miens  :  rien  n'eft  ca- 
pable de  les  expier,  Se  la  juitice  divii  e 
ne  m'en  accordera  jamais  la  rémifïîon  : 
ma  ientence  eft  piononcée,  la  mort 
m'appelle  ,  &  la  fin  de  ma  vie  fera  le 
commencement  des  fupp lices  affreux 
qui  me  font  deftinés,  6c  que  je  mé- 
rite .  .  .  Ah  !  ma  chère  fille  1  ma  chère 
Sophie  !  .  • . 

Ma  mère  ,  à  ces  derniers  mots  , 
Chevalier  ,  s'eft  abandonnée  à  fon 
défefpoir  ,  fes  larmes  ont  coulé  ,  quel 
fpeelacle  pour  moi  !  ma  préfence  eft 
la  feu]e  confolation  qui  lui  refte,  &C 
je  ne  la  quitte  plus.  Bon  foir  ,  Cheva- 
lier ,  la  fatigue  Se  la  douleur  m'acca- 
blent ;  bon  foir. 

Ce  17  Juillet  17$  . . . 
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LETTRE    LXXII. 

Ze  Chevalier  a  Sophie. 


E  fuis  enchanté  de  ton  raccommo- 
dement avec  ta  mère ,  ma  chère  So- 
phie ,  mais  au  nom  de  l'amour  le  plus 
tendre  ,  je  te  conjure  de  ménager  ta 
fanté.  Donne  des  foins  à  ta  mère  ,  tu 
les  lui  dois  3  mais  que  ces  foins  n'excè- 
dent pas  tes  forces.  Je  crains  que  tu 
ne  fois  encore  vicYime  de  la  tendrefïe 
que  tu  as  pour  ta  famille.  Je  prévois 
que  ta  mère  n'ira  pas  loin  ,  puifTe  fon 
repentir  toucher  le  cœur  de  ta  fœur  ! 
Le  temps  avance,  8c  je  vois  tous  les 
jours  de  plus  près  le  moment  où  je 
dois  retrouver  le  fèul  objet  qui  m'inté- 
reffe  ,  ma  Sophie  en  un  mot.  Je  pars 
dans  l'inftant ,  &  je  t'embrafïe  mille 
&  mille  fois  de  tout  mon  cœur. 

Ce  x  Août  I7<  . .  * 
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LETTRE    LXXIIL 

Sophie  au  Chevalier. 


Ous  êtes  inquiet  fans  doute,  Che- 
valier, &  vous  devez  l'être.  Depuis 
un  mois  entier  vous  n'avez  pas  enten- 
du parler  de  moi  ;  mais  comment  au- 
rois-je  pu  vous  donner  de  mes  nou- 
velles dans  l'embarras  cruel  où  je  me 
fuis  trouvée?  Je  refpire  enfin;  mais 
hélas!  trifte  Se  foible  comme  je  le  fuis, 
aurai-je  aflez  de  courage  Se  de  liberté 
d'efprit  pour  vous  faire  un  tableau  de 
tout  ce  qui  s'eft  pafTé  fous  mes  yeux  ? 
Je  vous  ai  parlé  dans  mes  lettres 
précédentes  de  la  langueur  de  ma  mè- 
re, &  du  dépériffement  infenfible  de 
fafanté.  Il  étoit  caufé  moins  encore 
pas  fes  années  ,  &  par  le  genre  de  vie 
qu'elle  a  mené  >  que  par  le  chagrin 
lent  qui  la  confumoit  :  fa  foibîeffe  en- 
fin l'obligea  de  prendre  le  lit.  Ma  feeur 
lafervoit,  &  j'allois  tous  les  jours  les 
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voir  Tune  Se  l'autre.  Un  jour  je  reçus 
de  grand  matin  une  lettre  de  ma  feeur. 
Elle  m'avertilTbit  que  la  veille  elle 
avoir  fait  une  chute  dangereufe  ,  6c  me 
prioif  de  venir  promptement  chez  elle. 
Je  m'habille  à  la  hâte,  &  je  vole  à  Ton 
fecours.  Il  étoit  temps  d'arriver.  Je 
n'eus  que  le  Ioifir  d'envoyer  chercher 
une  fage- femme,  &  je  fus  témoin, 
prcfque  auiîi-tôt/,  d'une  fauffe  couche 
que  fit  Emilie.  On  s'imaginoit  que  fon 
mal  feroit  peu  de  chofe,  en  fè  trom- 
poit.  Cet  accident  développa  les  ger- 
mes de  corruption  cachés  dans  fon 
fein ,  ce  fruit  du  libertinage  qui  fuit  in- 
failliblement le  vice  &  qui  le  punit.  Ce 
venin  qui  fembîoit  engourdi  dans  fes 
veines  ,  fe  réveille  avec  fureur  ,  £c 
porte  dans  ion  fan  g  un  embrafement 
que  rien  ne  peut  éteindre.  M.  Dcrval, 
que  je  fis  averti»',  aiïembla  vainement 
toute  la  Faculté  ;  il  ne  put  fauver  par 
fes  foins  les  jours  d'une  coupable  in- 
fortunée qu'il  aimoit  encore  ,  &  qui 
excitoit  toute  fa  ce  .  ne  je 

lui  luis  redevable  .         u;:  ami  1 

il  n'a  épargné  ni  peine  ,  ni  veilles  , 

ni 
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ni  dépenfe  ,  8c  comme  j'étois  feule  S>C 
fort  embarraffée  auprès  de  ma  fceur ,. 
il  lui  a  donné  une  garde  qu'il  payoit  ; 
mais  afin  qu'elle  pût  fervir  en  même 
temps  ma  mère,  cette  mère,  accablée 
de  maladie  8c  de  triftefTe ,  fut  trans- 
portée dans  la  chambre  d'Emilie,  &c 
on  plaça  les  deux  lits  l'un  au  bout  de 
l'autre.  Je  m'établis  dans  cette  cham- 
bre funefte ,  &  je  n'en  fortis  plus. 
MonfieurDorval  me  tenoit  compagnie 
tout  le  jour ,  &  quelquefois  même  il 
reftoit  pendant  la  nuit  que  je  parfois 
toujours  alffe  dans  ma  chaifè.  Ces 
femmes  qui  veillent  auprès  des  ma- 
lades ,  n'étant  que  des  mercenaires 
qui  ne  fongent  qu'à  leur  profit ,  elles 
ne  fervent  que  par  pur  intérêt,  &  ja- 
mais par  affection;  elles  font  tout  d'un 
air  glacé,  d'un  air  d'acquit,  permet- 
tez-moi ce  terme.  Elles  ne  fongent 
point  à  nous  confoler  ,  rien  ne  les 
touche  ,  Se  nos  fouffrar.ces  ne  les  at- 
tendriffent  jamais.  Il  fèmble  au  con- 
traire que  les  infirmités  humaines 
foient  pour  elles  un  fujet  de  joie  ,  un 
moyen  toujours  sûr  de  s'enrichir  ;  on 
Partie  IL  P 
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crohoit  en  un  mot  que  nos  maladies 
font  un  tribut  que  le  Ciel  nous  oblige 
de  leur  payer  ,  un  fonds  qu'il  leur  aiîi- 
gne  fur  leurs  fèmblables.  Je  faifois  ces 
re'fîexions  à  la  vue  de  celle  qui  fut  pla- 
cée auprès  de  ma  mère  &  de  ma  fceur. 
Sans  Dorval  ,  dont  la  bouife  étoit 
toujours  ouverte  ,  cette  femme  m'au- 
roit  ëpuifée  ;  car  elle  dépenfoit  plus 
elle  feule,  que  mes  deux  malades  &c 
moi  enfemble.  Lente  à  rendre  des  fer- 
vices  ,  emprefîée  à  fe  nourrir,  &  mê- 
me à  s'enivrer,  elle  dormoit  prefque 
fans  cefie,  fous  prétexte  quellen'étok 
pas  de  fer. Vaux  moi,  quoique  natu- 
rellement affez  délicate,  je  la  rempla- 
çais ,  &  je  me  faifois  un  devoir  de  fe- 
courir  par  moi-même  deux  perfonnes 
qui  m'étoientfî  chères.  La  garde  enfin 
ne  faiibit  que  ce  que  je  ne  pouvois 
faire  ;  c'cit-  à-  dire  ,  les  commifTions 
hors  de  la  maifon.  Je  ne  fais  ,  mon  cher 
Chevalier -.comment  j'ai  pu  me  foutenir 
fî  long  -  temps  avec  tant  de  fatigues 
continuelles,  &  fans  un  moment  de 
repos  ,  mais  le  zèle  donne  des  forces  , 
&  la  nature  féconde  la  bonne  volonté. 
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Les  peines  de  l'efprit  font  plus  cruelles 
que  celles  du  corps  3  j^  l'ai  bien  éprou- 
ve'. Que  de  larmes  j'ai  répandues  !  que 
de  foins  !  que  d'inquiétudes  !  quels 
moments  j'ai  paiTés  1  le  travail  de  mes 
mains  ne  iufrifant  pas  à  beaucoup  près, 
dans  cette  circonftance,  &.  ne  fournif-^ 
fanr  que  des  Tommes  très  -  modiques  , 
j'étois  obligée  de  recevoir  continuel- 
lement les  libéralités  de  Dorval.  Sa 
délicatefle  inventoit  mille  moyens  de 
me  les  faire  accepter.  Je  ne  devois  pas, 
difoit-  il ,  me  faire  le  moindre  fcrupule 
d'ufer  de  fon  argent ,  puifque  ce  n'é- 
toit  pas  pour  moi  qu'il  étoit  employé; 
il  étoit  prêté  à  ma  fceur ,  ou  c'étoit 
un  don  qu'il  lui  vouloit  faire  ,  Se  dont 
3e  ne  lui  devois  aucune  reconnoiffance, 
puifque  je  n'y  avois  aucune  part.  Oui, 
mon  cher  Chevalier  ,  l'homme  du 
monde  le  plus  eftimable ,  après  vous, 
c'elï  Dorval. 

Ce  fut  lui  qui  fe  chargea  de  faire 
venir  un  Prêtre  ,  lorfqu'on  craignit 
pour  la  vie  de  ma  fceur.  Croiriez-vous 
qu'elle  le  demanda  elle-même  ,  elle 
qui  déteftoit  tout  Eccléfiaftique.  Ce 

Pa 


changement  eft  dû  à  un  mot  de  ma 
mère ,  ou  plutôt  c'eft  l'ouvrage  de  la 
Frovidence. 

Les  médecins  affemblés  pour  la  der- 
nière fois  y  me  déclarèrent  que  la  ma- 
ladie de  ma  fbeur  étoit  mortelle,  Elle 
entendit  cette  {èntence,  malgré  le  foin 
que  ces  Mefïïeurs  prenoient  de  parler 
bas.  Un  malade  eft  toujours  curieux  , 
&  ma  fbeur  épioit  le  moindre  mot  qui 
fbrtoît  de  la  bouche  des  Docteurs  de 
la  Facu!: .'.  A  peine  fûmes-nous  feules, 
qu'Emilie  s'écria  :  C'en  efl  donc  fait  ! 
•t  que  je  meure  a  la  fleur  de  mon 
âge  !  eft-il  donc  pojfble  que  je  paie  fi 
chéries  funefles  plaijïrs  auxquelles  je 
me  fuis  livrée.  Plaifrs  affuux  !  vie  in- 
famé  !  mort  plus  horrible  !  ah  !  mère 
barbare!  mère  abominable ,  je  t'ai  crue, 
cc/tioi  qui  me  perds  !  tu  fais  feule  mon 
malheur  !  le  Ciel  te  le  rende  ! 

En  prononçant  ces  effrayantes  pa- 
roles,  elle  s'agitoit  dans  fon  lit,  fes 
yeux  rouloient  èc  s'attaehoient  de 
temps  en  temps  fur  ma  mère  d'un  air 
menaçant ,  fes  joues  couvertes  de  la 
pâleur  de  la  mort,  fe  peignoient  de 
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taches  rouges  Se  noirâtres  ;  Tes  lèvres 
tremblantes  fembloient  jetter  une  écu- 
me mêlée  de  fang  ,  tout  ion  corps  , 
en  un  mot ,  frérnifîbit  de  mouvements 
involontaires  &  convuîfifs.  Je  fus  fai- 
fie  d'horreur  ,  èc  ma  mer£  concernée 
ne  dit  que  ces  mots  d'une  voix  foi b le  : 
Ah  !  ma  fille  !  laiffcT^moi  mourir  du 
moins  fans  me  maudire. 

Le  ton  lamentable  dont  elle  pro- 
nonça ce  peu  de  paroles  ,  fes  bras 
qu'elle  étendoit  d'un  air  de  fuppliante 
vers  fa  fille  ,  le  caractère  auguile  que 
la  nature  imprime  fur  le  front  d'une 
mère  ,  &  qui  ne  s'efface  point ,  tout 
cela  fit  fur  Emilie  la  plus  prompte  èc 
la  plus  vive  impreflion.  Sa  fureur  tom- 
ba fubitement.  O  ma  mère  9  dit- elle  9 
je  ne  puis  vous  haïr  :  pardonne^  :  mon 
défefpoir  m'égare  !  Hélas  !  ma  pauvre 
fœur  n'étoit  pas  née  méchante. 

Que  n'étiez-vous  préfent,  Cheva- 
lier ?  cette  feene,  que  je  ne  rends  que 
foiblement ,  vous  auroit  touché  com- 
me moi  jufqu'aux  larmes.  Emilie  en 
répandit  un  torrent  en  me  tenant  em- 
braffée }  &:  peu-à-peu  tomba  dans  une 
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fcibîefTè  caufee  par  i'épuifement  de 
les  forces ,  comme  cela  étoit  naturel 
après  des  efforts  fi  violents.  Une  Tueur 
froide  qui  fortit  en  même  temps  de 
tout  fon  corps  ,  me  fit  trembler  pour 
fa  vie.  El!  ;  s'évanouit.  Mes  foins  la 
firent  revenir  ,  &  Dorval  étant  entré 
comme  elle  ouvroit  les  yeux  ,  je  le 
priai  en  fecret  de  la  difpofer  à  recevoir 
la  viftte  d'un  Prêtre.  11  n'étoit  pas  be- 
fqin  de  l'y  préparer  ;  elle  nous  prévint 
d'elle-même  ,  &  nous  pria  initam- 
ment  de  lui  procurer  les  fecours  de 
l'Eglife  ,  dont  elle  nous  dit  qu'elle 
avoit  le  plus  grand  befoin. 

La  vue  du  Miniftre  de  paix  fit  re- 
naître la  joie  fur  fon  vifage:  elle  s'é- 
lança vivement  vers  lui ,  dès  qu'il  fut 
au  bord  de  fon  lit  :  6  mon  Perd  s'écria- 
t-elle  ,  aye^  pitié  de  moi  ,  réconcilie^ 
moi  avec  un  Dieu  que  ï  ai Jî  Ion  g-  temps 
cffenfé'Nousnous  retirâmes  Dorval  &C 
moi  ,  &  ils  relièrent  enfemble  plus  de 
trois  heures.  Ce  bon  Prêtre  me  dit  en 
partant  ,  que  depuis  vingt  ans  qu'il 
étoit  dans  le  miniftere  faint ,  il  n'avoit 
vu  perfonne  à  la  mort  dans  de  rneil- 


î7S 
leures  difpofuions  ,  &  il  me  quitta  les 
larmes  aux  yeux.  A  peine  avoit-ii  fait 
quelques  pas  ,  que  je  courus  après  lui 
pour  le  prier  de  fe  préienter  aulii  à  ma 
mère.  ïl  remonte ,  il  s'approche  d'elle; 
mais  il  trouva  plus  de  refiftance  de  fa 
part  qu'il  n'en  avoit  attendu,  Le  poids 
de  fes  crimes  l'accabloit ,  elle  n'efpé- 
roit  plus  ni  grâce  ni  pardon  ,  &  fe  li- 
vrant au  plus  affreux  défefpoir  :  Non  , 
dit- elle ,  Monf.eur ,  vos  Coins  font  inu- 
tiles ,  il  ejl  écrit  que  je  mourrai  comme, 
j'ai  vécu.  Nous  laifsâmes  cet  homme 
pieux  auprès  d'elle ,  &  nous  eûmes 
la  fatisfa£tion  de  retrouver  ma  mère 
aulîi  calme  que  ma  fœur.  Elle  étoit 
pénétrée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  en- 
tendu de  la  bouche  de  cet  Ange ,  ce 
font  fes  termes.  Il  jugea  à  propos  deux 
jours  après  de  leur  administrer  la 
Communion  ;  mais  Emilie  voulut  que 
toutes  fes  camarades  fufTent  préfentes 
à  cette  grande  cérémonie.  Ce  fut  alors 
que  devant  toute  l'affemblée  ,  elle  fit 
un  aveu  de  fes  défordres,  demanda 
publiquement  pardon  du  fcandale 
qu'elle  avoit  caufé  ,  8c  fit  une  exhor- 
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tatÎGn  fî  éloquente ,  fi  pathétique  à 
les  amies  pour  les  engager  à  mieux 
vivre  ,  que  toutes  demeurèrent  immo- 
biles d'admiration ,  8c  comme  enchan- 
téesde  cet  efpece  de  miracle.  Elle  con- 
fefla  que  dans  les  premières  années,  elle 
fè  fentoitdes  inclinations  naturelles  au 
bien  ;  mais  que  l'exemple  &:  la  vanité 
Favoient  entraînée  au  libertinage  ;  que 
les  premiers  remords  ayant  été  étouf- 
fés en  naiffant,  elle  s'étoit  fait  une 
habitude  &  comme  une  néceifité  du 
crime  :  que  rien  ne  l'avoir  plus  arrêté, 
ni  crainte ,  ni  honte ,  ni  pudeur  ;  que 
ne  comprenant  plus  la  diitincfion  du 
vice  &  de  la  vertu  ,  le  vice  lui  avoit 
paru  naturel ,  &  la  vertu  un  nom 
vuide  de  iens  ;  que  cependant  ne 
trouvant  plus  de  plaifir  dans  le  liber- 
tinage, elle  s'y  étoit  plongée  unique- 
ment par  ennui  8t  par  intérêt  ;  mais 
qu'au  refte  fes  fens  n'étoient  nullement 
flattés.  La  feule  chofe  qui  m'étonnoit, 
ajouta-t-elle,  c'étoit  ce  que  j'appellois 
les  fcrupules  de  Sophie.  Je  ne  pou- 
voir concevoir  comment  elle  fe  fuffi- 
foir  à  elle-même,  comment  elle  fe 
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trouvoït  heureufe  dans  fa  retraite  &c 
fans  compagnie,  tandis  que  moi  jet- 
tée  dans  le  tourbillon  du  monde ,  je 
ne  pouvois  y  rencontrer  le  plaifîr  & 
le  bonheur  qu'il  fembloit  me  promet- 
tre. Il  n'eft  pas  poffible  ,  difois- je  , 
que  fa  reffource  contre  l'ennui  foit 
dans  fon  cœur  &  dans  fa  modération  ; 
qui  ne  jouit  point,  n'eft  point  heu« 
reux.  J'ignorais  qu'elle  jouiiToit  en 
effet  d'un  plaifîr  pur  &  inaltérable 
dans  l'accomplifïèment  de  fès  devoirs, 
&  dans  le  témoignage  fathfaifant  de 
fa  confcience.  L'amitié,  fon  travail, 
fes  lectures  rempliffoient  fon  cœur  Se 
fon  efprit.  Oui ,  ma  feeur ,  je  vous 
dois  cet  aveu ,  vous  fûtes  toujours  de- 
vant  moi  comme  un  modèle  d'honnê- 
teté ,  de  fageffe ,  mais  vous  étiez  pour 
moi  un  énigme.  La  mort  vient  m'é- 
clairer  ,  &  me  fait  voir  la  prodigieufë 
différence  qui  eft  entre  nous,  même 
à  l'égard  du  bonheur.  Je  vous  aimois, 
vous  m'étiez  infiniment  chère  ,  mais 
vos  remontrances  &  les  obftacles  que 
vous  oppoliez  à  mon   inconduite  y 
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vous  rendirent  importune  Se  bientôt 
odieufe.  Que  j'étois  injuiie  ! 

Il  me  fallut  entendre ,  malgré  moi , 
8t  en  rougiflant,  ce  long  panégyri- 
que, que  je  ne  vous  rapporte  ,  Cheva- 
lier ,  que  par  l'habitude  où  je  fuis  de 
ne  vous  rien  cacher.  Le  difcours  de 
ma  fœur  fer  vira  d'ailleurs  à  vous  faire 
mieux  connoître  les  fentiments  de  ces 
efclaves  du  luxe,  delà  débauche  & 
de  la  vanité.  Toutes  diroient  la  même 
chofe  ,  (î  toutes  vouloient  être  fin- 
ceres.  On  envie  le  fort  des  perfonnes 
qui  lâchent  la  bride  à  leurs  pafïions. 
Voyez  fï  elles  font  heureufes. 

Que  l'appareil  de  la  Religion  eft 
grand  &  refpe&able.  Cette  chambre, 
qui  auparavant  n'avoit  été  que  le 
théâtre  du  vice ,  purifiée  par  les  faints 
my itères  ,  me  parut  le  temple  de  la 
Divinité.  Tant  qu'Emilie  parla ,  le 
plus  profond  fiience  régna  dans 
cette  nombreufe  affembléc  ;  chacun  , 
les  yeux  baiffés  ou  fixés  fur  cette 
pénitente ,  fembloit  fe  remplir  des 
vérités  terribles  ou  confolames  qu'il 
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entendoit.  On  l'admiroit,  on  la  plai- 
gnent ,  &  toutes  Tes  camarades ,  après 
la  cérémonie,  l'embraiTerent ,  6c  fe  re- 
tirèrent les  yeux  en  pleurs.  Peut-être 
qu'un  fpe&acle  fi  touchant  pourra 
changer  véritablement  le  cœur  de 
quelques  -  unes.  La  feule  Lucile  a  pa- 
ru infenfîble  ;  fon  air  diftrait,  folâtre 
&  diifipé  ,  fa  contenance  indécente  6c 
fon  habillement  immodefte  ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ,  ont  frappé  tout  le 
monde.  Ileit  des  cœurs  bien  endurcis! 
Quel  plaifir  pour  moi  de  voir  fur 
le  vifage  de  ma  mère  &  de  ma  fœur  3 
après  le  départ  de  tous  les  aîïiftants  , 
une  férénité  douce  qui  marquoit  l'é- 
tat de  leur  ame  ,  &  que  jufqu'alors 
elles  n'avoient  pas  connue. iVo«,m'ont- 
elles  dit ,  nous  n'avions  pas  Vidée  du 
jplaijîr  fatisfaifant  que  donne  la  vertu. 
Pour  moi ,  tranfportée  de  joie  y  j'ai- 
lois  d'un  lit  à  l'autre  les  embraffer  Sz 
les  confoler.  Oui ,  ce  moment  eft  le 
plus  agréable  de  ma  vie  ;  lui  feul  il  m'a 
dédommagée  de  toutes  les  années  que 
j'ai  paffées  dans  l'amertume  ;  mais  iï 
dura  peu.  C'étoit  à  midi  que  l'une  & 
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l'autre  avoient  été  adminiftiées.  A 
quatre  heures  je  m'approchai  de  ma 
mère.  Hélas  !  elle  expira  une  minute 
après  m'avoir  dit  :  adieu  ,  ma  chcre 
fille  ,  le  flambeau  s  éteint.  Maigre'  mon 
faifiiïcment,  j'eus  aiTez  de  préfence 
d'efprit  pour  fermer  les  rideaux  de 
Ton  lit ,  de  peur  qu'Emilie  ne  s'apper- 
çût  de  ce  malheur.  Elle  me  demanda 
cependant  pourquoi  j'avois  fermé  les 
rideaux  ,  je  lui  répondis,  d'un  air  (im- 
pie, ma  mère  ejl  endormie.  Je  difois 
vrai.  Eh  bien  ,  dit  Emilie,  parlons  bas 
de  peur  de  trouble?  fon  repos.  Ces  pa- 
roles achevèrent  de  me  percer  le  cœur, 
&  ma  douleur  éclata  malgré  moi  par 
des  pleurs  èc  des  fanglots.  Dorval  qui 
s'étoitabfentéunmoment,rentraalors, 
&:  ,  par  un  coup  d'ceil  que  je  lui  fis  ,  il 
comprit  mon  embarras.  Emilie  qu'on 
ne  trompoit  pas  aifément ,  &  à  qui 
mes  larmes  furent  fufpeâes,  me  dit 
qu'elle  vouloit  voir  fa  mère,  &  me 
pria  vivement  d'ouvrir  les  rideaux. 
Sur  quelques  difficultés  que  je  lui  fis  : 
Puijljne  vous  ne  voule\_  pas  3  dit-elle  , 
me  fat isf aire }  j'irai  moi-même  la  voir  , 


&  j'aurai  le  plaifir  de  Vemfarajfer  avant 
de  mourir.  En  même  temps,  maigre 
Dorval  &  moi ,  elle  fe  levé  prefque 
entièrement,  &  au  milieu  de  cet  ef- 
fort ,  elle  retombe  morte  dans  nos 
bras.  Mes  forces  qui  jufqu'alors  m'a- 
voient  fécondées ,  m'abandonnèrent 
tout  d'un  coup  ,  &  la  nature  fembla 
n'attendre  ,  pour  me  les  ôter ,  que  le 
moment  où  mes  chères  malades  cef- 
foient  d'en  avoir  befoin.  Revenue  de 
mon  évanouissement ,  je  me  trouvai 
chez  moi ,  &  couchée  dans  mon  lit, 
Ma  fldelle  compagne  qui  m'avait  été 
d'un  grand  fecours  chez  ma  mère, 
étoit  auprès  de  moi ,  &  s'emprefïoit  à 
me  fecourir.  Elle  m'apprit  que  j'avois 
été  tranfportée  dans  ma  chambre  par 
Tordre  de  Dorval,  &  qu'il  avoir  pris 
fur  lui  le  foin  des  funérailles  &  de  tout 
le  refle.  Il  y  a  quatre  jours  que  j'ai 
perdu  les  deux  perfonnes  qui  m'atta- 
choient  à  la  vie  &  au  monde.  Je  ne 
tiens  plus  à  rien ,  je  n'ai  plus  de  pa- 
rents :  je  ne  connois  prefque  perfonne 
qui  m'intéreffe  après  vous  ,  mon  cher 
Chevalier,  6c  votre  aimable  famille  à 


laquelle  je  dois  tant-  il  ne  faut  pas  qutf 
j'oublie  Dorval  qui, dans  l'inftant,fort 
de  chez  moi.  Il  y  a  fait  apporter  tous 
les  meubles  de  ma  mère  ;  mais  je  les 
ferai  vendre;  je  donnerai  une  partie 
de  cet  argent  à  I'Eglife  qui  priera  pour 
ma  mère  &  pour  Emilie ,  &.  l'autre  aux 
pauvres  qui  les  béniront.  Elles  font  èc 
feront  toujours  préfentes  à  ma  mé- 
moire, 8c  gravées  dans  mon  cœur: 
je  ne  ceiTerai  point  de  leur  donner  des 
larmes,  mais  ces  larmes  auront  moins 
d'amertume  que  de  douceur ,  parce 
que  je  fonge  à  leur  changement  heu- 
reux. J'ai  voulu  rembouifer  Dorval 
fur  ces  mêmes  meubles  ;  mais  rien  ne 
peut  le  faire  confentir  à  ma  propor- 
tion. Il  pleure  avec  moi  Emilie ,  il 
voudroit ,  au  prix  d'une  partie  de  fon 
bien  ,  l'avoir  rachetée  des  bras  de  la 
mort.  Quel  homme  admirable  !  mon 
cher  Chevalier  ,  il  ell  encore  des 
vertus. 

Adieu ,  écrivez-moi  au  plutôt  ;  con- 
fervez-vous  ,  je  vous  en  conjure,  au 
nom  de  mon  amitié.  Votre  perte  corn- 
bleroit  mes   peines  £t  mes   regrets. 
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Adieu  ,  mon  cher  Chevalier  ,  mon 
digne  ami ,  je  vous  embraiïe  de  tout 
mon  cœur. 

Ce  30  Août  176  4  .  , 


-^Jl-S,  flfi'^jto  iî  A: 


LETTRE    LXXIV. 

Dorval  à  Sophie. 


.On  mariage  avec  Mademoifelle 
de  Juvigny,  vient  enfin  d'être  décidé, 
ma  chère  Sophie.  Je  fais  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  tout  ce  qui  me  regarde, 
&  je  fuis  perfuadé  que  vous  partagerez 
mon  bonheur.  Je  commençois  à  défefc 
pérer  du  fuccès ,  &  ce  n'a  été  qu'après 
fîx  mois  d'épreuve,  que  Mme-  de  Juvi- 
gny la  mère  a  confenti  à  m'accorder  fa 
fille.  Si  les  jeunes  gens  favoient  le  dan- 
ger qu'il  y  a  de  vivre  avec  des  filles  , 
&  le  tort  qu'ils  font  à  leur  fortune  en 
les  entretenant,  ils  n'y  fongeroient  ja- 
mais. Il  y  a  beaucoup  de  pères  Se  de 
mères  qui  ne  veulent  point  donner 


leurs  filles  à  des  hommes  qui  ont  eu 
des  intrigues  de  cette  efpece.  On  craint 
que  ces  hommes ,  accoutumés  à  une 
vie  diiTipée,  ne  s'ennuient  bientôt  de 
la  tranquillité  de  leur  ménage  ,  &:  ne 
facrifient  une  femme  fage  à  quelque 
nouvelle  courtifanne.  Cette  crainte  eft 
raifonnable,  Sophie,  &  n'eft  que  trop 
juftifiée  par  la  quantité  de  divorces 
que  l'on  voit  aujourd'hui.  C'eft  fur  ce 
ton-là  que  Madame  de  Juvigny  m'a 
parlé  de  mon  amour  avec  Emilie  ,  & 
je  ne  fuis  parvenu  à  mon  but,  que  par 
la  fagefTe  de  ma  conduite  ,  &  par  mes 
affiduités  auprès  de  la  mère  &  de  la 
fille.  Cette  fille  eft  pleine  d'efprit ,  de 
grâces  Se  de  fentiments.  Je  ne  vous 
parle  point  de  Ton  bien  ,  il  eft  beau- 
coup plus  confidérable  que  je  ne  pou- 
vois  1  efpérer  :  j'en  ferois  peu  de  cas, 
fi  je  n'avois  trouvé  dans  Mademoifelle 
de  Juvigny  ,  toutes  les  qualités  du 
cœur.  Adieu  ,  ma  chère  Sophie  ,  ma 
fatisfa&ion  fera  complette  loiTque 
vous  ferez  heureufe.  Si  le  Ciel  accorde 
le  bonheur  à  ceux  qui  le  méritent, 

vous 
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vous  aurez  part  à  fes  faveurs.  Je  vou- 
drois  ,  de  tout  mon  cœur  ,  pouvoir  y 
contribuer. 

Ce  9  Septembre  176.  „ 


^^S/fe'-^Ês 
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LETTRE    LXXV. 

Sophie  à  Dorval. 

J  E  partage  bien  fmcérement ,  Mon- 
iteur, le  bonheur  dont  vous  allez  jouir: 
vous  êtes  fait  pour  pofleder  le  cœur 
d'une  femme  jolie,  riche  &  vertueufe; 
&  Madame  de  Juvigny  ne  vous  rend 
que  jufHce ,  en  vous  accordant  la  main 
de  fa  fille.  Peur  moi ,  je  fuis  contente 
de  mon  fort ,  &:  je  ne  délire  plus  autre 
choie  dans  le  monde  ,  que  de  voir  le 
Chevalier  de  retour  ,  £c  marie  au  gré 
de  fa  famille.  La  tendre  amitié  que  j'ai 
pour  lus ,  me  donne  tous  les  jours  de 
nouvelles  inquiétudes  fur  fon  compte, 
Bc  les  dangers  continuels  auxquels  il 
eft  expofé  ,  troublent ,  malgré  moi  , 
Partie  II  "  O 
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mon  repos.  Adieu,  Monfîeur;  îorfque 
vos  affaires  vous  le  permettront,  vous 
me  ferez  plaifïr  de  venir  paffer  un  mo- 
ment avec  moi. 

Ce  10  Septembre  jy6. . . 


LETTRE    LXXVI. 

Sophie  à  la  Marqwfe. 

\_>  'En  eft  donc  fait ,  Madame  ,  c'en 
eft  donc  fait  ;  guerre  funefte  ....  ! 
combat  affreux  ....  !  Je  l'ai  lue  cette 
lifte  fatale  qui  contient  le  nombre  des 
Officiers  tués  ,  je  l'ai  lue  ,  Se  le  Che- 
valier ...  le  Chevalier  n'eft  plus  ...  ! 
tout  eft  fini  pour  moi . . .  j'ai  tout  per- 
du ..  .  malhecireufe  que  y  fuis  !  C'e- 
toit-là  le  dernier  coup  que  le  Ciel  me 
ré.'ervoit  !  Chevalier  1  mon  cher  Che- 
valier !  tu  es  mort ,  &  je  n'ai  pas  au 
moins  recueilli  ton  dernier  foupir  !  Si 
j'avois  en  la  confolation  de  te  voir  , 
de  t'appuyer  fur  mon  feiri }  de  te  pre£ 
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fèr  dans  mes  bras  ,  d'arrêter  >  par  mes 
baifers ,  le  fang  qui  couloit  de  tes 
bleffures  !  Ah  !  peut-être  je  t' aurois 
rendu  à  la  vie.  Oui ,  tu  aurois  ouvert 
les  yeux ,  tu  aurois  reconnu  ta  Sophie, 
la  mort  auroit  refpeéré  tes  jours  ,  tu 
aurois  vécu  pour  moi.  Barbares  que 
vous  êtes. . .  !  Perfonne  n'a  volé  à  fort 
fecours  ,  &  le  Chevalier  étendu  par 
terre  ,  privé  de  fentiment,  écrafé  fous 
les  pieds  des  chevaux ,  me  demandant, 
m'appeiiant ,  mais  trop  foible  pour  le 
faire  en  rendre  >  ah  Dieu  ...  !  je  m'é- 
gare ,  Madame  .  .  .  ,  vous  me  reliez 
feule  dans  l'univers  ,  &  je  n'ai  plus 
qu'une  grâce  à  vous  demander.  C'eft 
de  vous  que  je  tiens  tout  ce  que  je 
pofTede  au  monde  :  mes  meubles  & 
mes  effets  font  à  vous.  Permettez-moi 
de  les  vendre  ,  &  lorfque  vous  faurez 
I  uiage  que  j'aurai  fait  de  l'argent  qu'ils 
m'auront  produit,  j'efpere  que  vous 
ne  le  trouverez  pas  mauvais.  C'eft  le 
feul  parti  qui  me  relie  à  prendre  ,  le 
feui  que  ma  douleur  me  force  de  choi- 
fîr,  le  feul  qui  puiiîe  m'apprendre  à 
fupponer  une  vie  qui  m'eft  odieufe. 

O  % 
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Mes  larmes  recommencent  a  couler  ^ 
la  lettre  que  je  vous  écris  en  eft  arro- 
fée;  l'ombre  du  Chevalier  me  fuit  par- 
tout., je  le  vois  pâle ,  fanglant  ,  dé- 
chiré. . .  Ah  !  Madame ,  apprenez-moi 
tous  les  détails  de  fa  mort ,  que  je  me 
repaiffe  de  cette  image  ,  que  mes  cha- 
grins me  conduifent  au  tombeau ,  que 
j'expire  bientôt  fous  le  poids  de  mes 
peines ....  Que  ne  m'eft-il  permis  de 
ibuhaiter  ,  d'avancer  ce  moment  1 

Ce  15  Septembre  176. . 


LETTRE    LXXVII. 

La  Marqiàfc   a   Sophie. 

rN  Ous  l'ignorons  tous ,  ma  chère 
Sophie,  le  malheureux  détail  que  vous 
me  demandez  :  ah  !  que  nous  ferviroit- 
il  ï  puifque  nous  perdons  le  Chevalier. 
Le  deuil  le  plus  affreux  règne  dans 
toute  la  famille  ,  &  le  père  du  Cheva- 
lier va  peut- erre  ,  par  Là  mort ,  faire 
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couler  de  nouvelles  iarmes.  Le  trépas 
de  fon  fils  l'a  réduit  à  l'extrémité  ,  il 
eft  prêt  à  expirer.  C'eft  du  pied  de  fon 
lit  que  je  vous  écris,  &:  fï  je  pouvois 
le  quitter  un  moment ,  j'irois  vous 
confoler,  ma  chère  Sophie  ,  ou  plutôt, 
mêler  mes  larmes  aux  vôtres.  Vos 
meubles  font  à  vous  ,  &  je  devine  l'u- 
fage  que  vous  en  voulez  faire.  Mais  , 
quelque  parti  que  vous  preniez ,  je  ne 
cefferai  jamais  de  vous  rendre  fervice... 
Le  père  du  Chevalier  vient  de  perdre 
connoiiTance ,  je  vole  à  fon  fecours* 
Adieu  ,  ma  chère  Sophie  ,  adieu. 

Ce  16  Septembre  17. . 


LETTRE   LXXVIII. 

Sophie  à    la   Manjiàfc. 


'Au ROis  dû  prendre  congé  de 
vous  ,  Madame  ,  avant  de  me  retirer 
dans  la  folitude  où  je  me  fuis  renfer- 
mée pour  la  vie  ;  mais  je  craignois  de 


vous  importuner ,  je  craignois  d'aug- 
menter votre  douleur ,  en  vous  laMant 
voir  toute  la  mienne.  Depuis  trois  fe- 
maines  que  je  fuis  dans  la  Commu- 
nauté que  j'ai  choifîe  ,  je  l'ai  offerte  à 
Dieu,  cette  douleur  qu'il  m'a  envoyée, 
&:  je  le  prie  tous  les  jours  d'en  accepter 
le  facritice.  Mais  ,  hélas  !  vous  le  di- 
rai-je ,  Madame  ,  au  milieu  de  mes 
prières  les  plus  vives  Se  les  plus  arden- 
tes ,  l'image  du  Chevalier  vient  rem- 
plir mon  ame  route  entière,  elle  m'oc- 
cupe ,  elle  me  féduit ,  elle  m'arrache 
à  Dieu  malçré  moi.  Cet  amant  infor- 
tuné  n'étoit  pas  fait  pour  moi ,  je  le 
fais  ,  une  autre  l'auroit  polTédé  ,  mais 
du  moins  ,  il  auroit  vécu  ,  il  auroit 
vécu  heureux,  &  j'aurois  partagé  in- 
térieurement le  bonheur  dont  il  auroit 
joui.  Le  Ciel  m'a  envié  celte  cônfolà- 
tion  ,  qu'il  me  donne  donc  la  force  Je 
me  foumettre  à  fes  volontés  ,  Se  d'at- 
tendre ,  avec  réfïgnation  ,  le  terme 
qu'il  a  marqué  à  mes  jours.  .  .  .  J'ap- 
prends ,  dans  le  moment  ,  que  vous 
avez  découvert  ï'afyïe  dans  lequel  ie 
fuis.  Vous  y  avez  envoyé  payer  ma 


penfîon  ;  ali  î  Madame ,  je  n'avois 
îefoin  de  rien.  Votre  générofité  fera 
donc  toujours  la  même  à  mon  égard, 
j'en  ëtois  bien  convaincue  ,  &:  c'étoit 
par  cette  raifon  que  je  vous  avois  caché 
ma  demeure.  Mon  travail  m'y  tiendra 
lieu  de  dot,  &  Madame  la  Supérieure 
s'eit  contentée  du  peu  que  je  lui  ai 
apporté.  Si  je  fuis  encore  dans  le  cas 
de  folliciter  vos  bontés  ,  c'eft  en  fa- 
veur de  Cécile.  J'ai  partagé  avec  elle 
l'argent  qui  m'eft  revenu  de  la  vente 
de  mes  e frets  ,  mais  cette  fomme  n'eft 
pas  considérable  ,  &  ma  reconnoif- 
fance  fera  à  fon  comble  ,  fi  vous  dai- 
gnez vous  mtéreflér  à  elle.  Je  me  fuis 
fait  informer  du  père  du  Chevalier  , 
on  m'a  dit  qu'il  fe  portoit  mieux  ,  8c 
que  ià  vie  n'etoit  plus  en  danger.  Que 
je  le  plains  ce  refpeclable  vieillard  î 
Quelle  joie  pour  lui ,  fi  ce  fils  qu'il 
chéniïbir ,  lui  eût  fermé  les  yeux  !  Son 
nom  fieul  fait  renaître  tous  mes  cha- 
grins :  n'en  parlons  plus  ,  Madame. 
Songez  quelquefois  à  Sophie,  à  So- 
phie qui ,  dans  le  fein  de  fa  retraite , 
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n'oubliera  jamais  vos  bontés ,   dont 
elle  ei\  pénétrée. 


Ce  ii  Septembre  17 .  . . 


LETTRE    LXXIX. 

La   Marquife   h  Sophie. 

^Ophie  ,  ma  chère  Sophie ,  féchez 
vos  larmes  ,  rendez-vous  à  la  vie,  ou- 
bliez vos  chagrins  ,  je  pars  ,  je  vo'e 
au-devant  du  Chevalier  ,  il  vit  encore; 
il  arrive  ,  vous  le  reverrez  demain  , 
plus  tendre  ,  plus  amoureux  que  ja- 
mais ,  en  un  mot  >  réfolu  à  faire  \ 
bonheur  èc  le  lien.    Percé  de 
coups,  vaincu  par  le  nombre,  il  avoir 
été  fait  prifonnier ,  &  emmené  par 
l'ennemi  :  on  l'ignoroit,  &:  on  l'avoit 
confondu  mal-à-propos  dans  la  lifie 
cics  mcrts.  La  guerre  eft  terminée  ,  la 
paix  eil  faite ,  2c  le  Chevalier  nou 
rendu.  Demain  il  fera  à  Paris  :  qud 

moment 
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moment  pour  vous  ,  pour  moi ,  pour 
fonpere,  pour  toute  fa  famille!  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  da- 


vantage. Adieu. 


Ce  zo  Septembre  17  .  . . 


LETTRE     LXXX. 

Le  Chevalier  a  Sophie. 


Ruelle  que  vous  êtes ,  quels 
font  donc  vos  projets  !  Ah  !  Sophie, 
que  vous  ai- je  fait,  &c  par  quelle  rai- 
fon  ne  voulez -vous  plus  me  voir! 
J'arrive  de  l'armée ,  je  vole  à  votre 
Couvent ,  vous  m'y  recevez  une  fois  , 
avec  tout  l'empreflèment ,  avec  t°::'_e 
la  tendreffe  que  méritoit  mon  amour, 
je  retourne  le  lendemain  ,  je  vous  de- 
mande ,  &:  vous  refufez  ma  vifîte.  De- 
quel  crime  me  fuis- je  donc  rendu  cou- 
pable vis-à-vis  de  vous!  Le  cœur 
peut- il  changer  dans  un  jour?  &:  la 
vôtre  ,  dans  lequel  j'ai  régné  fi  long- 
temps ,  n'auroit-il  plus  pour  moi  que 
de  l'indifférence  ?  Ce  doute  affreux 
PartielL  II 
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m'accable  ,  je  veux  vous  voir ,  vous 
entendre  ,  vous  pénétrer.  Oui ,  So- 
phie ,  je  vais  ,  pour  la  quatrième  fois 
depuis  hier  ,  me  préfenter  dans  le  fé- 
jour  que  vous  habitez ,  j'y  entrerai 
malgré  tous  les  obftacles  ,  je  vous  en- 
tretiendrai ,  malgré  vous ,  de  mon 
amour  Se  de  mes  projets  ,  je  vous  ar- 
racherai ,  fi  vous  vous  oppofez  à  mes 
vœux  ,  je  vous  arracherai  de  votre 
retraite  :  je  vous  l'ai  dit ,  Sophie  ,  & 
je  vous  le  répète,  je  vous  adore ,  mon 
parti  eft  pris  ,  &£  je  ne  veux  vivre  que 
pour  vous  :  mon  père  veut  me  marier, 
ou  plutôt  me  facrifler  ,  je  ne  puis 
obéir  ,  je  n'obéirai  pas.  Vous  ferez  à 
moi ,  ma  chère  Sophie ,  ou  je  ne  ferai 
à  perfonne.  Rien,  dans  l'univers, 
n'eft  capable  de  me  faire  prendre  une 
autre  réfolution  ;  fortune,  rangs,  ti- 
tres, dignités,  rien  ne  m'éblouira  , 
mon  bonheur  dépend  de  vous  poffé- 
der ,  Se  je  mourrois  plutôt  que  d'y 
renoncer.  Ah!  fi  vous  y  confentez, 
qui  peut  réfifter  à  mes  délits  !  Quel 
cœur  ilroit  a'Tez  barbare  pour  cfer 
entreprendre  de  me  priver  de  vous  ! 
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Craignez,  vous-même,  craignez  mon 
défefpoir ,  û  vous  vous  obftinez  à  fuir 
ma  préfence.  Si  ce  malheur  m'étoit 
réfervé  ,  pourquoi  fuis- je  revenu  ! 
pourquoi  ne  fuis-je  pas  mort  de  mes 
bleffures  ! 

C"  30  Septembre  17.  . 
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LETTRE    LXXXI. 

Sophie  au   Chevalier. 

il  Ant  que  j'ai  cru  que  vous  ne 
vouliez  être  que  mon  ami,  Chevalier, 
je  vous  ai  reçu  avec  plaiiir  ;  aujour- 
d'hui que  vous  me  laiïîez  voir  quelles 
font  vos  prétentions,  je  dois  refufer 
vos  vifîtes,  &  je  les  refufe  abfolument. 
Vous  prétendez  m'époufer ,  y  penfez- 
vous  ?  Avez  -vous  pu  imaginer  que 
votre  famille  y  confentiroit  ?  Vous 
m'aimez  ,  vous  m'adorez ,  mais  cet 
amour  peut-il  l'emporter  fur  l'obéif- 
fance  que  vous  devez  à  votre  père  ? 
Peut-il  triompher  des  obligations  que 
vous  impofent  votre  bien,  votre  nom, 

Ri 
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votre  naifTance  ?  Si  vous  m'aimez  réef- 
îement ,  pouvez  -  vous  m'expofer  à 
mériter  l'indignation  de  vos  parents  , 
que  j'eftime  &  que  j'honore  ?  Pouvez- 
vous  me  rendre  l'objet  de  leur  haine 
Se  de  leur  courroux  ?  Je  deviendrai 
refponfable  des  obftacles  que  vous 
oppoferez  à  leurs  defirs  ,  &  ii  vous  Le 
fouffrez  plus  long-temps  ,  je  ne  vous 
Je  pardonnerai  jamais.  Vous  me  man- 
dez que  rien  ,  dans  l'univers ,  ne  fera 
capable  de  vous  faire  prendre  une  au- 
tre réfolution  ,  je  vous  en  dis  autant 
de  mon  côté.  Ne  croyez  pas  que,  par 
ce  refus  ,  je  prétende  afficher  l'héroïf- 
me  ;  non  ,  Chevalier ,  cette  fauiîè 
gloire  eft  indigne  de  moi.  Le  facrifice 
que  je  fais ,  me  coûte,  mais  c'eft  à  moi 
de  m*immoler.  Ah  !  s'il  m'eût  été  per- 
mis d'afpirer  à  votre  main  ,  j'aurois 
été,  je  ne  rougis  pas  de  le  dire,  j'aurois 
été  la  première  à  preffer  le  jour  qui 
auroit  dû  nous  unir.  Vos  vertus  oC 
mon  amour  m'en  auroient  infp;re  le 
di'fir ,  &  je  n'aurois  pas  craint  de 
m'y  livrer,  mais  le  fort  en  difpofe 
autrement ,  &  tout  vous  oblige  à  vous 
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y  conformer.  Ne  me  demandez  plus  la, 
permirîîon  de  me  taire  des  viïites  ,  je 
ne  vous  Faccorderois  pas.  Ce  n'eft 
point  en  me  voyant  que  vous  longerez 
à  remplir  vos  devoirs  .;  vous  en  auriez, 
même  formé  le  projet ,  que  vos  aiïî- 
duités  auprès  de  moi  le  detruiroient 
bientôt.  D'ailleurs,  fî  vous  ne  vous  en 
privez  pas  par  rapport  à  vous,  vous  le 
devez  par  rapporta  mot.  Vous  n'avez 
que  trop  connu  les  fentiments  que  j'ai 
pour  vous  ,  le  temps  &  la  retraite  les 
étoufferont  peu  à  peu  ;  mais  ne  venez 
pas  ,  dans  cette  retraite  que  j'ai  choi- 
fîe  ,  les  ranimer  par  votre  pi  éfence» 
Laifïèz-moi  jouir  de  la  tranquillité  qui 
m'en*  néceffaire  ,  &  aidez  vous-même 
à  mettre  ,  dans  mon  ame  ,  ce  calme 
dont  j'ai  befoin.  J'ai  pleuré  votre 
mort ,  vous  vivez,  &  mon  bonheur 
fera  complet ,  iî  vous  répondez  à  mes 
intentions.  Adieu  ,  Chevalier  ,  ne 
m'oubliez  pas,  mais  oubliez  que  vous 
m'avez  aimée. 

Ce  3  Oftobrc  17 C.  » 

K  a 
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LETTRE      LXXXII. 

Le  Pcre  du  Chevalier  au  Chevalier. 

l^i  On  ,  Monfieur  ,  je  ne  confentirai 
jamais  au  mariage  que  vous  me  pro- 
pofez  ,  &  je  vous  défends  de  m'en 
parler  davantage.  Vous  n'avez  d'autre 
titre  pour  le  folliciter  ,  que  le  fol 
amour  dont  vous  brûlez  depuis  deux 
ans  ,  &.  vous  prétendez  en  vain  le 
juftifier  à  mes  yeux.  Votre  Sophie  , 
que  je  ne  connois  pas ,  a  été  au  Théâ- 
tre ;  votre  Sophie  eft  la  fœur  de  cette 
Emilie  ,  que  l'on  n'a  connue  que  par 
fes  vices  &.  Ton  libertinage,  de  cette 
Emilie  qui  a  penfé  coûter  la  vie  au 
Marquis  ,  de  cette  Emilie  ,  de  qui  la 
mère  fut  du  nombre  de  ces  femmes 
odieufes  ,  dont  il  n'eft  pas  même  per- 
mis de  citer  le  nom  ;  pouvez-vous  , 
après  cela  ,  ne  pas  rougir  de  vos  pré- 
tentions ?  Vous  adorez  aujourd'hui 
cette  fille ,  dont  vous  voulez  être  l'é- 
poux; mais  à  peine  le  feriez-vous,  que 
vous  fentiriez  toute  l'énormité  de  la 
faute  que  vous  auriez  commife  ;  vous 
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le  fentiriez  ,   mais  trop  tard  y  &  la 
honte  ,    imprimée   fur  votre  front  , 
feroit  ineffaçable.  Quelle  fatisfa&ion, 
d'ailleurs,  pouvez-vous  efpérer  d'une 
femme  ,  qui  manquant  d'éducation  „ 
doit  nécefiàirement  manquer  de  prin- 
cipes ,  &  peut-être   de  fentiments  ! 
Vous  êtes  trop  aveugle  actuellement 
pour   vous  en    appercevoir ,    8c    le 
bandeau  que  vous  avez  fur  les  yeux  , 
vous  la  fait  regarder  comme  la  créa- 
ture la  plus  parfaite  que  le  Ciel  aie 
formée  ;    mais  ce  bandeau  une  fois 
tombé  ,  qu'elle  vous  paroîtra  diffé- 
rente 1  Je  vous  en  avertis  en  ami  &c  en 
père  ;  vous  favez  le  parti  que  je  vous 
deftine  ,  ne  me  donnez  pas  le  chagrin 
de  le  refufer  :  mon  âge  &  mes  infir- 
mités m'annoncent  tous  les  jours  que 
le  terme  de  ma  vie  n'eft  pas  éloigné  ; 
mais  je  vivrai  encore  affez  pour  vous 
faire  tepertir  de  votre  fottife  ,  fi  vous 
étiez  capable  de  me  défobéir.  Le  fé- 
jour  que  vous  avez  fait  à  Paris ,  depuis 
votre  retour  ,   eft  affez  long  ,  il  fauc 
vous  en  éloigner  ,  &  perdre  de  vue 
l'objet  qui  vous  y  attache.  Je  fuis  feul 
dans  mon  château ,  &  j'efpcre  que 
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vous  voudrez  bien  venir  m'y  tenîî 
compagnie.  J'ai  connu  l'amour  ,  &:  je 
conçois  que  vous  fourfrirez,  au  moins* 
pendant  quelques  mois ,  mais  je  me 
fktte  que  ces  chagrins  feront  bientôt 
difîipés  ,  par  la  fatisfaclion  que  vous 
devez  reffentir  d'avoir  rempli  mes  vo- 
lontés. Il  elt  temps  d'y  fonger  ;  vous 
êtes  le  dernier  de  votre  nom  >  &  c'ert 
à  vous  de  îe  perpétuer  :  c'elt  la  feule 
coniblation  que  je  veuille  emporter 
au  tombeau  :  refufèz-la,  fi  vous  l'o-fez1, 
à  un  père  qui  vous  chérit  :  je  vous  en 
ai  donné  des  preuves  ;  mais  fo  ez  sûr 
que  ma  tendreffe  n'eft  point  aveugle^ 
ïk  que  jamais  elle  ne  me  fera  fou  fente 
à  vos  fantaifies. 

Ce  15  Oftobre  îjt.  ». 
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LETTRE   LXXXIÏi 

Le  Chevalier  à.  fon  Père., 


Ul ,  mon  père  ,  .Sophie  eft  feeur 
de  cette  Emilie  que  l'on  n'a  connue 
que  par  fes  vices  &  fon  libertinage, 
de  cette  Emilie  qui  a  penfé  coûter  la 


2.0  ï 
vie  au  Marquis ,  de  cette  Emilie,  dô 
qui  la  mère  tut  du  nombre  de  ces  fem- 
mes odieuiès  ,  dont  il  n'eft  pas  même 
permis  de  citer  le  nom;  mais  Sophie 
n'en  eft  que  plus  refpecfable  ,  plus 
digne  de  mon  eftime,  de  mes  homma- 
ges. Sophie  a  été  au  Théâtre,  afyle 
empoifbnné  ,  où  la  fageffe  la  plus  auf- 
tere  fait  toujours  naufrage  ,  &  Sophie 
y  a  confervé  fa  vertu.  Elle  en  eft  fortie 
avec  cette  vertu  que  n'ont  altérée  ni 
les  menaces  de  fa  mère ,  ni  les  mauvais 
exemples  de  fa  fceur.  L'amour  ne  m'a- 
veugle point,  tout  Paris  a  été  témoin 
de  la  conduite  de  Sophie;  fi  quelqu'un 
a  le  moindre  reproche  à  lui  faire  ,  fi 
l'on  peut  découvrir  la  tache  la  plus 
légère  fur  fa  réputation  ,  j'y  renonce 
pour  jamais.  Sophie  n'a  donc  contre 
elle  que  la  médiocrité  de  fa  naifTance; 
mais  depuis  quand  la  vertu  &  l'hon- 
nêteté font -elles  obligées  de  faire 
preuve  de  nobleffe  ?  Elle  eft  dans  l'a- 
me,  ô  mon  père,  &  fi  vous  connoifïiez 
Sophie  ,  vous  feriez  le  premier  à  ap- 
prouver mon  choix  ,  vous  qui  avez 
toujours  accueilli  le  vrai  mérite,  vous 
qui  jamais  ne  fûtes  efclave  du  préjugé. 


202 

Sophie  a  été  au  Théâtre  ,  mais  quel 
état  n'eft  pas  honorable  lorfque  l'en 
s'y  comporte  honnêtement  !  Je  n'ai 
donc  plus  qu'une  grâce  à  vous  deman- 
der ,  mon  père  }  &  vous  avez  trop  de 
tendrefle  pour  moi ,  pour  me  la  refu- 
fer  :  voyez  Sophie  ,  voyez- la  fouvent, 
étudiez  fon  caractère  ,  pénétrez  dans 
fon  cœur  :  elle  ne  vous  connoît  pas  , 
&  l'efpérance  défaire  une  fortune  aufïi 
confîdérable  ,  ne  la  mettra  pas  dans  le 
cas  de  vous  féduire  &  de  vous  en  im- 
pofer  par  des  dehors  empruntés. 
D'ailleurs  elle  en  eft  incapable  ,  &  la 
plus  légère  fupercherie  elt  au-deflbus 
d'elle.  Ma  coufine  vous  fervira,  &  fe 
charge  de  vous  mener  à  fon  Couvent, 
toutes  les  fois  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos d'y  aller.  Mon  oncle  lui-même 
joint  mes  prières  aux  tiennes  ,  il  con- 
noît Sophie  ,  &  fi  je  n'avois  befoin 
que  de  fon  confentement ,  je  crois  que 
je  l'obtiendrois.  Ne  me  refufez  pas  ,  o 
mon  père  !  la  vue  feule  de  Sophie  peut 
me  juftifïer ,  vis-à-vis  de  vous^  de  l'a- 
mour que  j'ai  pour  elle. 

Ce  17  Qfttbri  176. , 


2.03 

LETTRE  LXXXIV. 

Le  Père  du  Chevalier  au  Chevalier, 

JIL  y  a  fix  mois ,  mon  fils ,  que  je 
vous  tiens  en  balance  fur  le  parti  que 
j'avois  à  prendre  à  l'égard  de  Sophie: 
je  l'ai  vue  ,  je  la  connols ,  j'en  fuis 
enchanté  ,  en  un  mot ,  je  cède  malgré 
moi.  Offre/  lui  donc  votre  main  ,  je 
vous  le  permets.  Je  ne  vous  cache  pas 
que  j'ai  fait  tout  au  monde  pour  trou- 
ver des  défauts  dans  votre  maîtreffe  , 
&  pour  découvrir  chez  elle  de  quoi 
m'ai  mer  contre  vous  ;  mais  plus  je  l'ai 
pénétrée,  &  plus  je  l'ai  trouvée  ac- 
complie. Je  ne  crains  point  que  les 
pères  me  fâchent  mauvais  gré  de  l'e- 
xemple que  je  donne  ;  il  faudroit  des 
Sophie  pour  les  engager  à  faire  ce  que 
je  fais  aujourd'hui,  6c  il  n'en  eft  qu'une 
dans  le  monde.  Adieu,  mon  fils  :  de- 
main je  me  rendrai  à  Paris. 

Ce  15  Avril  176.* 
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LETTRE      LXXXV 

&  dernière. 


P 


V  or  val  u  Sophie. 


Ermettez  -  moi  ,  Madame  la 
Marquife,  de  vous  féliciter,  avec  tout 
Paris  ,  de  votre  mariage  avec  le  Che- 
valier ,  aujourd'hui  Marquis  de  ***. 
Le  Ciel  devoit  cette  fortune  à  votre 
vertu,  8c  en  vous  l'accordant,  il  vous 
a  rendu  juftice  :  donnez-moi  la  liberté 
d'aller  vous  voir  quelquefois  :  en  cul- 
tivant votre  connoifTance,  je  mettrai 
le  comble  au  bonheur  dont  je  jouis 
avec  une  femme  charmante  qui  m'ai- 
pie ,  &  que  j'adore. 

Ct  i  Mai  176. . . 
Tin  de  la  féconde  &  dernière  Partie. 
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